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DU B O IE K A G E .

Troisiéoie et dernier arlicle.

Les péages comme Ies redcvances, sou- 

mis au libre arbitre des seigneurs, renfer- 

m aient quelquefois les dispositions les plus 

étranges. Les droits s’acquittaient souvent 

par les conducteurs de voitures e t de bes- 

tiaux en rem ettant aux piéposés du se i-  

gneur u n  des objets q u ’iis transportaient. 

Plusieurs des oífiders du roi percevaient 

ainsi u n  droit en n a tu re , ou recevaient 

une  somme d ’argent pour les marchandises 

transportées par eau e t par te rrc  q u i pas- 

saient par París. M. Monteil, voulant é n u -  

m érer les droits du voyer de París, m ct ces 

paroles dans la bouche d ’un jeune  Auver- 

gnat, grand, droit, délibéré, comme to us  les 

gens d e  son pays. " J ’e n t ra i , il y  a q u e l-  

ques m oís, au Service d u  voyer de París, 

q u i Ct de moi un valet de péage. Les droits 

de cet oflicier sont assez consídérables. D’a- 

prés les ordonnances, il a  de chaqué chaus- 
selier une paire de chausses, « e  de m eil-  
leures, ne de p ires; il a  de cb®jue m e r-  

cier des aiguílies par semaine, il a des

I ,

bottes d ’lierbe, des cliapeaux de roses que 

les marchands de fleurs sont obligés de luí 

p o n e r  ^ certains jours. Tous ces droits 

étaient fáciles á percevoir; il n ’en était pas 

ainsi lorsque des paysans venaient vendre 

sur le petit pont u n  cygne, u n  cerf, e t que , 

d ’aprés les droils de la voírie, je  voulais le 

cygne, le cerf pour le voyer.— Que restera- 

t- i l  done pour les pauvres paysans? m e de- 

siandaicnt-íls tou t irrites. —  Les bonnes 

raisons ne me m anquaient pas : vendez, 

Icur répondais-je, au lieu d’un cygne une 

oie, il ne me faudra que deux d en ie rs ; vcn- 

dez au lieu d ’un cerf un cheval, il nc me 

faudra que douze d en ie rs , e t seulement 
quatre  si c’est un áne. >i 

L’écuyer d u  roi était un des ofliciers 

q u i avaient un droit su r  les bestiaux et 

marchands passant i  Paris. O r , voicí la 

preuvc que, dans les mains faíbles, les plus 

enracínés abus nc tiennent pas contre le 

te m p s, mais q u ’il n’en  est pas de méme 

dans les mains fortes : n 11 y a cent ans el 

p lus , d it un Parisién du quatorziémc sió- 

cle, que Ies porte-écu ou écu jers  du roi 

allaient au bord de la Seine percevoir, sur 

les bateaux cbargés de foin, la coulume oii 

redevance; i i sn ’y vont plus. II y a plus de 

cent ans que les plats de vermeil, servís sur 

la table du roí le prem ier jo u r de Caréme, 
appartiennent au cham bdlan ; ils luí ap- 

partiennent encore. »
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Si;

En quelques localités, le droit de péage 

élait moiiis onéreux q u ’i  Paris. Robei't 111, 

d ii le Prud 'hoinm e, cointe de Meulan, ac- 

co rd a , vers 1093 , á l'abbaye de Préaux , 

la remise des droits qui luí étaienl dus sur 

les vius daiis la ville de Mantps. Cctte ab- 

baye avait obtenu une pareille fraiicliise íi 

JIcu la ii, par la concession du conite H u- 

g u e s l l .  I ly ñ i i tu n e c o u d i l io n ;  ce íu tq u e  

ceux qui conduiraient Ies batcaiix chargés 
A Q \insjovera ien tdu  flageolet en passant 

sous les fciietres de l ’apparlement de la 

comtesse de Meulan.

A cóté de cc payem ent singulicr doit se 

placer le fameux péage que devaient les 

proprlétaires de siiiges qui entraient dans 

Paris par le Pe.til-(-hátelet. Cette forte- 

resse, siluée au bas de la ru é  Saint-Jac-' 

q u ü s , OiaiL autrefois l’entrée de !a ville. 

Tous los a a s , le dim anche des Ranieaiix, 

les processions des églises q u i reléveut 

de l’évéque y veuaient e n c o re , suivant 

l ’ancieu usage, frapper aux portes du Pellt- 

Chátelet; l’évéque descendait alors dans 

les prisons, e t déli^rait u n  prisonnier, qui 

suivait son libérateur en tcnan t la queue 

de sa robe jusqu’íiNolre-Dame. P our per- 

pétuer le souvenir de la prem iare entrée 

de la vilie, on continua íi pcrccvoir au Petit- 

C hátek t cerlains droits sans couséquence, 

c t seulement pour la formo.

Si u n  méiiestrci y |>assait, il s’acquittait 

avec u n  couplet de chanson;

Si c’était un jongleur, il íaisait quelques 

tours de sa fa fo n ;
Si c 'é ta it un m arcband de s in g e s , il 

payait qualre  deiiie rs; mais si c ’était un 

habitanl qui n ’eü t acheté u n s in g e q u e  pour 

son déduit e t passe-temps, il en était quitte 

pour faire gambader ledit shige devant les 

péagers.
C 'est de cctte fa?on peu coüteuse de s’ac- 

q u ii te r  de Tobligatiou d u  p éa g e , q u ’est 

venu le ¡¡roverbc essenlicllemeut parisién, 

de payer en monnaie de singe.
Les mimes e t conducteurs de singes ne 

jouissaicnt pas seulement de cette faveur

aux barriéres de P arís ; de pareilles dispo- 

sitions se retrouvent dans les péages de 

P ro\cnce. r r í s t o n ,  voyageant sur le che- 

min d ’Arles b Aix, traversa vingt manoirs, 

oú il fut arrété  par les plus étranges péa­

ges, On y payait rai'ement les droits en ar- 

gent, mais presque toujours en nature. La 

naivetc de ccs usages atieste leur origine 

anüque e t féodale. Les se igneurs, moins 

soucieux d ’argent que de récrcations amu- 

san tes, venaient quelquefois aprés díner 

s’asseoir t  l’om bre, su r  le bord de la route, 

e t prenaient plaisir i  voir le péager deman- 

der son droit aux passants.
Triscan  lu t  une des pancartes qui pen- 

daient á la billette e t aux brancheries du 

p éag e ; elle p o r ta i t :

« H istrions, baladins, mimes e t ménes- 

trels, fe ro u tje u x ,  exercices e t  ja ía n í t s e í ,  

la dame du chátcau présente;
» U ne charrette  conduisant larrons au 

prévSt payera un e  corde valant six den iers;

» U n  pélerin d irá  sa romance sur u n  air 

nouTeau, c t couchera sur la paille fraiche 

s’il veut passer la n u it au  m anoir;

X Fourgonniers, Lppeurs e t gens faisant 

bonne c h c re , laisseront un e  piéce cuite 

pour ie régal du  seigneur, e t une piéce w u e  

pour le ferm ier;
i> Un homme á p ied , chaussé ou n o n , 

m endiant ou aventurier, sera logé, quitte 

de to u t d roit s’il fait quatre soubresau ts;

» U n Maure je tlera  en  I’air son tu rban , 

e t  com ptera cinq sous, k la porte du chá- 

teau;
» Un ju i í  niettra ses chausses sur sa tele, 

e t dirá, bon gré mal gré, u n  Pater  «osíer 

dans la langue du pays;
» U n  h o m m e íi cheval fera  u n e  d e m i-  

Teille d ’a rm es p o u r  le Service d u  se igncm -;

>1 U n  m a re jeu r  doit poisson k nieltrc 

en sauce ve rte , l ’espéce au c h o ü  du sei­

gneur;
i> Meneurs de chevaux doivent u n  sou 

par chaqué p ied , si mieux ils n ’aimeut por- 

te r le seigneur jusqu’au chSleau;

nConductcurs d'anim aux en foire doivent

I

í : .
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faire gam bader Ies singes e t danser l’ours 

au soa du Dagcoiet.»

L ii, conimc <Ians le reste de la F ran ce , 

jes plits apres péagers ne faisaient point dé- 

baller les niarchandises; ils se contentaient 

de faiie alleyer le m ai'chatid, c’est-íi-dtic 
delu ifiiiredéclarer par s e m e n  t la qiiantité 

et ia valcur desdiies niarclianctiises. Tel 

était, iiiéme parm iles  pe liic sgen se t poríe- 

balles, le respect q u ’on avait pour sa pa­

role, q u ’it ne le u r a rr ira it janiais de mentir 
en alleyant.

3.a pancarte du  droit de péage du comté 

de Lesmont n ’est pas moiiis curieuse que 

la précédente ; ou y li» a it:

« U n  clieval, les quatre pieds blancs, 

franc de péage;

Ün char chargé de poissons payera qua­

tre  s(jiis deux deniers, e t le niarcband íi qui 

apparlieiit le poisson, un e  carpe e t un bro- 

cbet, á prendre  en l’une des toimes dudit 

char, á la volonté dii sieur comtc de Les- 

raont ou de son ferinier, e t sans choix ;

» f Jn horam e chargé de verres e t de bou- 

tpilles, passant son cliem in, doit deux 

d e n ie rs ; en exposanl ensuite dans les lieux 

diKÜt comté, il doit aussi u n  verre  au choix 

dudit sieur comte de Lesmont, Icdit sieur 

comtc dünnant au marcband du vin plein 

un auti-e v e r r e ;

” Un ju i f  passant par ledit comté se doit 

niottrei) gcnoux devant la porte  dudit sieur 

comte de Lesmont ou de so î fermier, et 
en recevoir un souíllet;

» Un chaudroiinier passant avcc ses 

chaudrons doit deux d en ie rs , si mieux 

n ’aimc dire un Pater  e t  u n  Ave devant la 

purtc dudit sieur comte de Lesmont ou de 
son fe rm ie r .»

Les ju ifsé ta ien t au moyen 3ge, en ce qui 

conccrne les péages comme pour toutes les 
amres q u estions, hors d u  droit commun. 

1-es deux exeraples que  nous venons de 

citcr en sont un e  preuve fort b izarre ; d ’an­
tros faits le dém onirent cgalement.

Le seigneur de Alontdüubleau pretendait 
aToir le d roit de péage que la coutume du

Maine appelle prévólé ou grande coutom e, 

e t cela n ’était pas étonuant puisqu’il  était 

barón, e t que la coutume accordait ce d roit 

aux barons. Jlais ce qu 'il y a de singulier, 

c’est que , par un e  pancarte transcrite dass  

u n  ancicn registre de la baronnie de Mont- 

doubleau, fait en 1387, il est d it que cha- 
cun j u i f  passant doit de péage quatre 

deniers, et la ju iv e  a u tan t;  s i elle est en- 
ceiv.ie, cUepaxjeaudouble, etpourckacun  
de levrs livres, douze deniers. Ic i se inon- 

tre  ranim osité  conti-e Ies croyances des 
juifs e t Ies livres de leu r loi.

Dans le neuvi&nie siéclc, les jü ifs  q u i 

composaientJa Kynagogiw de Toulouseofíri- 

rení au roi Carloman une sonime d 'argent 

trés-cousidérable pour se raclieter d ’une 

redevance bum iüante k laquelle ils étaient 

soumis depuis plusieurs années. U n de leurs 

chefs était obligé d'oíTrir tous Ies ans trois 

livres de cire h la fabrique de l’églíse a -  

thédrale, le jo u r  d e  Noel, le vendi-edisaint 
e t l e j o u r d e  l'Assomption d e ia  Vicrge. On 

l’attendait k ia porte de l’église, e t á  chaqué 

olTrande il recevait u n  souffiet d ’un Jiomme 
vigoureiix.

On obligeait les juifs á ajouter ü leurs 

vétements quelque signe distinctif. Saint 

Louis ordomia q u ’ils aura ien t sur leur lu- 

nique, devant e t derriére , un e  rondcUe de 

drap jaunc, large comme la m a in ; e t P h i-  

lippe le H ardiles contraignit de porte r  une 

co m e sur la tete. On leu r perm it plus 

tard  d’acheter, á  grand prix , le d ro it de 

paraitre en public sans ces m arques rid i- 
cules.

On ne pendait Ies ju ifs  q u ’entre  deux 

chiens. Il ne leur était pas permis de se 

baigner dans la Seine, n i dans Ies aiitres 

riviéres oü les chrétiens se baignaient. Ao 

dern ier siécle encore, dans p lu s ie c  s villes 

de la France e t dos pays voisins, on assi- 

gnait aux juifs u n  quartier sép a ré ; on les 

obligeait de porter u n  chapeau ja u n c ; on 
leur faisait payer, á leur entrée dans Ies 

villes, le d roit du pied fourchu,  c’est-a- 
dire q u ’u n  ju if  payait aux donanes la niéme
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som m eque l 'onpayaitpour le passage d ’un 

porc, d ’un  b ou c , ou de tout autrc  aniaial 

im m onde q u i a le pied fcndu.

Les péages élaient dans beaucoup de sei- 

gneuries une  des brancbes les plus iuipor- 

taa tes  des revenus. Ces droits élaient con- 

cédés en fief ou en pure  donation p a r  les 

seigueurs auxqueis ils appartenaient. H u- 

g u e sd e  Lusignan, qui avait fondé I’abbaye 

de Valencc en 1230, fit abandon á  ce uio- 

nasiéi'e des droiis de péage e t de foire qui 

se tcnaicnt aulour de l’abbaye pendant trois 

jou rs  a la fétc de Saint-Denis.
Quelquefois le produit du péage était 

affecté á l’entretien d ’un certain nombre 

de maladcs dans u n  hospice de inoines, 

dans un m ouasth 'e , ou á une partie de 

l’enlretien des religieux, e t souTent h leur 

chaussure.
Dans un e  com m une d u  cantón de Mar- 

sanne esc situé le liameau de L^ne. II tire 

son iiom, ainsí q u e le ru is seau q u i le baigne, 

d ’u a  ancien chSteau dont il ne reste plus 

qu e  la tour á demi ruinée. Ce nom  est, 
dit-on, l’abi'éviatiou d ’Héléne, q u ’on trouve 

encore daus des actos d u  consmeacement 

d u  dix-íiüitiéme siede. D ’aprés une an -  

cienne tradition, cette to u r aurait été l’ba- 

biiation d 'u n e  priucesse de ce nom, appar- 

te n an t 'a la maison de Po itiers, q u ’on y 

aurait renfcrmée. Les produits du  péage 

q u i existait encore en  ce lieu au moment 

de la révolutiou auraient été, dans l’ori- 

gine, consacrés h l’entretien  de cette prin- 

cessc.

Au milieu du seiiieme siécle il n ’y avait 

pas de p on t á C hatou ; on passait la Seine 

su r  u n  bac. Le roi donna, en  1660, le 

produit de ce bac aux veligieuses d e  Mal- 
noue. On ignore en quel terops le pont fut 

báti vis-^-vis de ce village.

Le droit de péage sur le ilhóne était dü 

a u  seigncur de ñoche-G lun . Cette place, 

Tune des plus fortes d u  Vicnnois, est fa- 

ineuse par le siége que lloger de Clérieux, 

son seigneur, so u iin ten  12ú8 contre saint 

Louis, q u ’il avait voulu soum ellre au péage

lorsque ce prince allait s 'em barqucr á 

Aigues-Mortes pour la te ire  saiute. Mais 

bientút s'établit la coutuine á peu prés gé- 

néra lequ i exempta tous les nobles des droits 

de péage. Cette disposition se retrouvc dans 

la plupart des coutuines. Des franchises 

pariiculiéres de péage furent m éme accor- 

dées á certaincs personnes. Ainsi, par une 

cliarte de Louis le  Jeune, de l’année W lh ,  
la commune des Alluets-le-Roi íu t  exemptée 

de tou t impdt local e t d e  tous les droits de 

péage mis ou ;> m etire  dons toute l’élendue 

de ses terrcs. Les motifs qui avaient déter- 

m iné Louis le Jeune íi donner ce privilége 

e t piusieui's autres aux liabitants des Alluets 

sont exprimés par le roi lui-m ém e dans 

des mots la tins pouvant signiñer au moyen 

age piété ou p i t i é ; on peut penser que  les 

habicants avaient éprouvé quelque grand 

desastre, ou, mieux encore, q u ’üs avaient 

donné quelques témoignages éclatants de 

leur fidélité e t de leur attachem ent aux in- 

téréts d u  r o i ; ce qu i s’accorde avec une 

tradition conservée dans le pays. Les babi- 

tants des Alluets des deux sexes étaientve- 

C ü n n u s  sous le ministére inSme du cardinal 

de R ichelieu , tous collectivement, comme 

seigaeui^etdam es de le u r village, e t avaient 

en cette qualitéplein pouvoir de faire rendrc  

la justice en leur nom et par leurs officiers.

Les empioyés de la monnaie de Rouen 

étaient exempts de péage aux ponts e t aux 

barrieres; ils portaient sur la poitrine un e  

médaiile ^ relfigie du roi, avec ces m o t s : 

Laissez  passer les monnoijeurs.
L ’obligation de courir la pelote pour le 

roi, institution singuliére e t qui appartient 
sans confredit au régime féodal, existait i  

la Rocbelle au seiziéme siécle. Cet bom- 

m.age était d ú  au roi par les nouveaux m a- 

riés de l’année. Les gens de noblesse e t de 
pratique étaient obligés d'accoinpagner la 

pelóle du seigneur roi au jo u r  e t  licu dési- 

gnés par luí, pour son plaisir, s’il était pré- 

sent, sinon pour l’agrém ent de ses officiers. 

Ghacun des nouveaux mariés de l’année 

présentait trois pelotes; i’un e  figurée des
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armoiries d u  seigneur, e t les deux autres 

entifereraent blanciics, pour é tre  courues au 

plaisU' d ud it seigneur. Get usage existait 

aussi á  Taillebourg, e t le vainqueur dans 

le droit de pelote avait le passage gratuit 
pcndant u n  an sur le pont de cette ville.

Dans un e  paroisse d a  Poitou, les nou- 

Tcaux mariés étaicnt obligés, le jo u r  de la 

féte patronale, de sauter un fossé trés-large 

rempli d ’eau ; ailleurs ils devaient courir 

UQ bélier qii'on láchait dans une vaste 

prairie, ou fairc des joutps de baCeaux sur 

la  r h i é r e ;  e t toujours il y  avait des prix 

pour les lieurcnx du combat et des amendcs 

pour les vaincus.

l e s  eerises que  les habitanls de Groslay 

portaicnt k Saint-Denis étaient exemptes 

du droit de péage. Les habitanls racon- 

taient eux-m2mes ainsi le motif de cctte 

exemption : U ne feinme de Groslay, qui 

portait ses eerises h vendrc á Saint-Denis, 

y  fut détenue parce q u ’ellc n ’avait pas payé 

le droit de barrage. Pcndant son absence, 

u n  enfant laissédans sa maison faillit mourir 

de fa im ; la dam e Richilde de Groslay fut 

touchée de ce tévénem cnt, e t afín q u ’i l n ’en 

arrivát plus de sembiable, elle donna ii l’ab- 

baye quelques biens. En verlu de cette 

donation, les babitants de Groslay furent 

exempts d u  droit d ’octroi pour k-s eerises 

q u ’ils portaient á Saint-Denis.

Les péages étaient quelquefois, il faut le 

reconnaitrc, tellement multipliés e t telle- 

m en t onéreux q u ’ils nuisaient beaucouo 

a u  commerce. Un doeum ent précieux clu 

quinziéme siécle atteste rim portanec du 

commerce orléanais ii cette époque, e t 

m onire  queües étaient aussi les enlraves 

qu'éprouvaient les négociants sur la Loire.

Cette rivi^re, qu i, dcscendant des mon- 

tagnc'sdes Cévennes, pareourt longuement 
les populcuscs campagnes d u  centre  de la 

F ran c e , qui compte su r  ses bords tant de 

belles villes, était autrefois dominOe par de 

bauts e t forts cbáicaux, don t ses flols pai- 

sibles baignaient le pied. Les niarchands 
que  les chátelains entravaient dans leur

commerce priren t sans doutc paticnce jus- 

q u ’au qninziéme si6cle; mais alors ils firent 

en tre  eux un e  association pour protéger 

leur défense commune. lis  se coiistituérenl 

i  riiótel de l 'A u truche ,  á Orléans, en  

asscmblée de dépulés des marcliands de 

ville, nav ig u a n íe t fréquenlant lariviére  

de Loire.
Ces villes anséatiqucs, car on p cu t les 

appeler a insi, ces villes qui envoyaient 

des députés, c’étaient presque toutes nos 

villes commercantes entre  la Seine e t  la 

Loire. Trois délibcrations de la ville de 

Nantes, relatives á lc u r  élection, sont comme 

trois petits m onuraent municipaux de cette 

ville. Ces députés étaient saiariés, e t ils 

avaient leur procureur général, leurs com- 

mis-gérants, leur trésorier pour la Icvée de 

la eontribution que le roí avait permis aux 

inarchands des villes de s’imposer eux- 
mCmes; ils avaient aussi leurs avocats, leurs 

procureurs á la cour presidíale d ’Orlóans et 

au parlemont d e  París.
Voyons m aintenant com m cnt cette fédé- 

ratioii su t aíírancliir successivement son 

neuve. E n  142 9 , le seigneur de F rom en- 

tiércs vcut p rendre  plus que Ies droits du 

ta rif de son péage de Saint-M icbau; aussitót 

un sergent va lui sigaificr des le ttres du 

roi pour q u ’il ait á incttre fin ^ ses exac- 

lions, et, áson refus, il ra journe  en justice. 

E n  l£i51, le s i r e d c  Ronignac, seigneur de 

Rléance-sur-rAllier, s’empare d’uii charge- 

m en t de dix millions de fer que portait un 

bateau échoué sur cette rivicre. La fcdé- 

ratiun n ’était pas sculemenl pour la navi- 

gation de la Loire, mais encore pour celle 

desriv iéres affluentes; elle ne perd  pas de 

te m ps: complaintes (piaintes), assignation 

des marcliands dcvant le parlement, oú le 

seigneur de Méancc est condainné a la res- 

titution c ta iix  dépens. E n  1498 e t années 

suivantes. la fédéi'ation, qui avait déjii fait 

réprim er bien d’autres extorsions des sci- 

gneurs, a aussi a faire réprim er les extor­

sions des fmanciers. Elle s’aíircsse ii la cour 
des aidcs, qui, en te rm edegre líe , dit dans
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plusieurs arrcts  aux péagers, aux g rén e -  

tie rs , aux contróieurs : N’ayez k l’aveiiir íi 

TÍsiter les baicaux des m archands de sel 

q u e  loi'squ’ils dcscendront á  te rrc  pour 

T endre  le u r  cbargem ent; n ’ayez, gour- 

mands que vou3 é tc s , á vous faire inviter 

i  d íu e r ; e t quand les baitaux des m ar- 

chauds naviguerontau niilieii de la riv iére , 

allez a iec  un batean vecev-iir le péage; ct 

si vous nc voulez pas aticr nu baleau, ne le 

forcez pas á veiiíi- vers vous, puiirvit q u ’en 

passant on vous je tte  l ’argcnl dans uu 

nave! une pomme, cu  u n  bálon fcndii.

Victorieuse un e  seconde fois de la fco- 

dalité, notam m enlconlre  la pLi-sotine do la 

Tetivcdii seigneur de ftlontjcan. uée [irm- 

cesse de Bourl)on, e t conti'c Jnvénal des

Ü rsm s.lesquelsp incaicn tindúnien tlespro-
Tisious de ligues et deraibin sec, su r  les ba- 

teaux passant sous lenrs to u r s . la fódíra- 

tion s’attaque ensuite au  d e rg é , et obtient 

aussi d 'autres a r r é t s : d ’abord en 1525, 
contrc le chapiire de Saiut-Wartiii de 

T o u rs ; puis en 1529, contre celul de Saint- 
Anbiu d ’Angers. P ar ccs arrcts ¡i est enjoini 

aux  feimiers de s 'en  teñ ir  stricteinent 

aux anciens tarifs. Ce n ’est pas to u t ;  la 

fódt'ration nc craiut pas de se n;esurer 

avec les corps nmiiicipaux, avec celui de 

la  ville de Decize, qu¡ iniposait sur les 

baleaux un péagc ponr la construction de 

son poní. Elle le fait assigner en 1606 de- 

Tant le conscil du r o l ; la victoire demeure 

encoré ü la fédération; cnfin, sous (jolhert, 

elle n ’a plus 5 s’occoper que du curagedes 

digues e t  des tra \ aux liydrauliques de la 
Loirs.

Aujourd’hui que ie gouverncm cnt repré- 
scntatif ct iine civiüsaiion avancée répan- 

d en t de si vives lumiéres sur la pubiicité 
des budgcls de l’étal, nous avons des im - 

pots su r  l’air, puisqu’on taxe ¡es portes el 

Ies fenctres; su r  l’e a u , puisqu’on aíTerme 

le  d roit de peche e t de navigation; su r  la 

te r rc ,  au moyen des contributions fon- 

d é re s ;  les fru its  payent ensu ite ; l 'indus- 

tr ic  est soumise aux p a ten tes ; les conven-

tíons privées porten t des tributs au  timbre 

e t á  l’enregistrement ¡ le collaiéral e t méme 

ri ié r it ie r  d irect nc peuvent succéder saos 

qu e  le fisc y  partic ipe ; le luxo, les piaisirs, 

Ies spectaclcs, tout est sujet S des taxes, á 
des redevances.

La plupart de ces impols sontlégitiracs, 

car ¡]s sont nécessaircs; jis constiiuent 

D iém c un e  delte  sociale, puis(jue le gou- 

vernem cn tlcs  cmploin h défcudre, & pro- 

téger la grande collection de'^intcrélsgóné 

rau x e tp a rl ic u l ie rs ;s i  nous les éiiumérons, 
ce n 'cst done point pour les censurer, mais 

seulemcnt p n a r  justifierjusqu 'b  un cei taÍB 

point l’exercice des droits féodaux dans un 

tcmps oü ics seigncurs qui en usaient 

ctaicnt cltargés de protéger p a r  la guorre 

ou la justice les intércts de leurs vassaux. 

lis avaicnt méme, outrc  cette considcra- 

tion, des titres que ji’o n tp a s  les gouver- 

ncm ents actuéis; car la ])lupart de leui's 

droits ddrivaient de conccssions territoriales 
ou pécunia iresqu’iis avaicntoriginaircment 

faites. Au lieu de touclier immédiatcment 

le prix de leur aliénation, ils stipulaient 

desservices corporeis ou des fruits anuiiels, 
ou des dimes, ou des rentes; ils étaicnt 

done l’égard de leurs bommcs ce qu e  Ies 

propriétaircs sont h l’égard de leurs íe r- 

miers, ce que les vendeurs sont á l’égard 

des acquéreurs á terme.

Concluons de tout cela q u ’i! n e  faut 

point prodiguer de stériles déclaniations 

contre u n  temps fort mal connu; q u ’il ne 

ftiut point sin-tüut ju g e r  de l’útat du peuple, 

á une é])oque oü l’incgalité dans les con- 

ditions et la supcnoritó  d ’une classc; de la 

sociélé étaient acceptées comme un fait 

legal, nécessaire, avec les idees d’indépen- 

dance e t d ’égalité que nous a léguécs le 

dix-huitiéme siécle.

L oujs  BE M a s  L a t ü i e .
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Les Fiancés, histoire milanaise d u  d ix- 
septiémesiécle, p a r  Maazoni, tradu its  de 

ritaticn par A. D. 2  volum es. chez 

R éné, ru é  de Seine, 32 .

Dans un des sentiers qu i, prés d e  Lecco, 

bordent le lac de Gome, le  1 novem- 

bre 1 6 2 8 ,  Je curé  de ce vUlage, don 

ALbondio, se rendait á  son presbytére en 

lifaDt son ofTice. Conime ¡1 levait les yeux 

sur une petite chapelle, il v it aupríss deux 

bommes qui s'y étaient aposlés cooime 
pour atiendre quelqu’uii. A leur allure, 

k leur costume, il rcconnul deux óravi, 
espcce d ’hommes alors aussi reduutés 

que  puissants. C’étail bien don Abboadio 

q u ’ils attendaient au passage, car dés q u ’ils 

raper^uren t ils se je té ren t des regards 

d’intell'gence q u i disaient d a ire m e n t :

« C'cst l u í ! » Cette rencontrc  edraya le 

pauvrc c u r é ; cependant il se m it á réciler 

u n  verset ci voix haute e t essaya de donhcr á 
sacontenance l’apparence d u  calme. Coniine 

il arrivait prés des deux b a n d its : « Sei- 

gneu r, cu ré  lui d it l’un , vous avez le projet 
de marier demaLi Lorenzo Traniogliao íi 

Lucia Mondella? —  C’est t r c s -v ra i ,  ré -  

pondii en treinblant le curé. —  E b  b ie n , 

ajouta le b ra v o , 11 iie íaut pas qu e  ce 

mariage se fasse, n i deinain, n i jamais. —  

Mais, m essieurs, repiút don Abboudlo, si 

cela dépendait de iiioi seul, ríen  n e  seraii 

plus facile. —  Celui qui fera ce uiariago, 

d it l’auire  iravo  en  ju ra iit, ne pourra 

s’en rep en lir . . .  car on ne lu i cu  doim era 

pas le (emps. —  Alloiis, rv'jirit plus douce- 

m eut le pretnier bravo, le seigiiour curé 

sait vivre, e t neus n ’avoos pas rinteiiiiou 

de lui faire d o  mal, pourvu q u ’il soit ra i- 

sonnable. Seigneur cu ré , ajouta-t-il, l'il- 

lustre seigneur R odrigue , uolre  m aitre , 

vcus saluc alTcctueusement. »

A ce nom, la te rreu r  de don Abboudio 
aogmentant encore, 11 fit inetinclivement

un e  inclinationproConde. "Eli bien, ajouta 

le bravo, que diruns-nous de votre part au 

trés-illuslre seigneur Rodrigue? —  Q ue je  

suisdisposé... trfes-disposé k lu i obéir. ■> En 

pronon?antces mots, le cu réé ta it  icllement 

saisi d’épouvante, q u ’il ne p u t discerner 

leur véritable scns. Les bravi les prirent 

pour un e  promesse et s’éloignérent en sou- 

haitani une bonne nuit á  don Abbondio.

Demeuré sev j, le pauvre curé  se m it & 

envisagcr Ies difficultés de sa position. Don 

Rodrigue était connu pour n e  pas menacer 

en vaio; on n e  pouvait done songer á  con- 

trevcnir i  ses ordres, car dans ces temps 

la forcé légale était nulle, e t les mo; ens 

employés pour réprim er les violences des 

grands n ’aboutissaient qu'íi rendre  plus 

violentes Ies vexatious q u ’avaicut ii souffrir 

les citoyens paisibles.
Le curé  rentra  chez lui l’esprit absorbé 

par les plus pénibles réílexions; durant 

toute la nu it elles ne lui laissérent pas un 

m oD ientde repos, e t lo rs q u e lc jo u r  paru t, 

ses angoisses redoubléi'ent... car c’était le 

jo u r  d u  mariage.
Le flaneé en eflet n e  se fit pas attendre. 

II arriva chez le curé avec Temprcsseinent 

d’ují homme de vingt ans qui va épouser la 

femuie q u ’il aime. Renzo (d im inutif de 

Lorenzo),  orjilieliii dés son bas ^ e ,  c u i t  

fileur de so ie ; assez liabiie ouvrier, il ga- 

gnait aiséineiit sa vic e t trüuvait encore du 

tcmps pour ciiltivcr le pelit cliamp q u ’i! 
avait pay¡' d e so n a rg e n t;  c a r i lé la i t  devenu 

bien économe depuis q u ’il songeailb epou- 

sei' Lucia, unu joliu fileuse de soie, filie de 

la vcuve Agués JIondulla.
u C'cst uioi, seigneur cu re , lu i d it-il; 

je  viens savoir ii q iid le  iicure il vous con- 

vient que nous nous rendions a l’église. » 

A ceiití demande si précise e t  si simple, 

don Abbondio ne put Irouvcr h répondre 

que par des divagations au  ti'avers dcs- 
quelles lienzo parvint cependant i¡ entrcvoir 

la vérité e t  finit par h  découvrir lout en- 

tiére. Ellrayé des suites de sa confidence, 

le bon cu ré  prit la fié»re e t se m it au lit.
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Ren7o, furicux, s’ca reTint la main crispée 

su r  le manclic de son poignard e t menacant 

Ies m urs du cliütcau de don Rodrigue. 

Arrivé chez sa fiancée, oü les p a ren ts , les 

amís etaicnt réunis pour ta n o ce , il les 

congédia en  disant que le cu ré  élait m a- 

lade; piiis, seu lavecA gnéset Lucia, il leur 

raconta le refus du curé e t l ’audace de don 

Rodrigue. « Mon D ie u ! s’écria Lucia 

d’uiie voix ém ue, voilá ce que je  craignais!

—  E tv o u s n ’en av ezrien d itíi  votre flaneé? 

reprit Renzo d ’uii ton de reproclie. —  

Et tu  m ’en as íait u n  mystére ? ajouta 

ágnés, essuyant les larnies de sa filie. —  

Je  n e  voulais pas vous donner u n  sujet de 

tro u b le ,«répondit Lucia en rougissaní. Elle 

raconta alors que , plusieurs fois, revenant 

de k  filature, elle avait rencontré  don 

Rodrigue, q u i lu i  tenaitdesdiscoursincon- 

venants c t paraissaitavoii- de méchants des- 

seins sur elle. Elle avait confié ses craintes 

au pí-re Crisloforo, son confesseur, qui lui 

avait conseÜlé de se marier au plus tót pour 

faii e cesser les pousuites de cet indigne 
seigneur.

La nu it élaiit venue, le flaneé se retira 

chez lui désespéré. P our sortir de l'em - 

barras dans lequel elle se trouvait. Lucia 

flt prévenir son confesseur q u ’elle deman- 
dait son assistance. G’était agir sagement, 

car le pére  Cristoforo était u n  homme d ’un 

caractére respectable, e t qui cachait sous 

rhunib le  condition de capucin une pro- 

fonde connaissance des liommes. II  arriva 

bienlül. Agnes ílondella lui exposa la pé- 

nible situalion de ses enfants. « Pauvres 

inallieureux, dit le bon pére, le Seigneur 

vous envoie cette é p re u v e !— Ne nous 

abandonnez pas! s’écria Lucia toute en 
larmes. — Aujourd’liui méme, répondit le 

capucin , j 'i ra i au ch á le au : si Dieu donne 

de la forcé íi mes paroles, lant m ieux! s’il en 

est aulrem ent, Dieu nous inspirera quelque 

autre  moyen de louclier le cccur de don 

Rodrigue. »

Le manoir de ce seigneur, semblable á 

n iiepetite  forteresse, s’élevait su r  la cime

d ’un e  montagne. Ce ne fu t q u ’aprés beau- 

coup de fatigues que le bon pére arriva 

dans cette sinistre liabitation. Les deux 

bravi se tenaient á  la porte. 11 trouva le 

maitre á  table au milieu de ses compagnons 

de débauchos. Le capucin lui demanda 

huinblem ent un entrelienj Tayaot obtenu: 

» Seigneur Rodrigue, lui dit-il, pour l’a- 

m our de Dieu, de ce Dieu devant qui nous 

paraitrons lous... il montrait le cruciflí de 

bois penda a sa cein ture, ne vous obstinez 

pas h refuser á de pauvres enfants le bon- 

licur si facile e t si mérité q u ’ils désirent... 

Songez que Dien voit leurs larmes e t eii- 

tend leurs plaintes... ~ E h  b ien , répon­

d it don R odrigue , puisque vous croyez 

que je  puis beaucoup pour cette jeune 

fllle, q u ’elle se mette sous ma pro tec tion ; 

elle n e  m a n qu rad e  rien ic i... » A ces m e tí  

le visage du saint homme s’enflamma d’une 

vive indignaiion. « Votre protection! s’é -  

c ria t- il ; vous avez corablé la m esure... je 

ne vous crains plus. —  T u  oses m e par- 

1er ainsi, f r é re ! —  Je  vous parle comiue á 

celui qui n ’a plus la crainte de Dieu. —  

E t dans m a dem eure! ajouta Rodrigue 

furieux. —  J ’ai pitié de votre d ém eure , 

répondit froidcment le capucin. Croyez- 

vous que le  Dieu qui a créé la terre  e t le 

ciel reculera devant vos quafre pierres? 

Lucia est sous la protection de Dieu et vous 

sous sa m alédiction .» Don Rodrigue, muet 

de surprise e t de ra g e ,  retrouva enfin 

la parole pour faire chasser le saint bomme, 

qui baissa la tete e t soriit, non sans r e -  

m arquer u n  des hommes d u  cháteau qui 

le suivait en  longeant les murailles. C’é- 

tait u n  ancien serviteur du pére de don 

Rodrigue. Cet homme m it u n  doigt sur sa 

houche et fit signe au capucin de le suivre 

dans une allée obscure. « J 'a i tout e n -  

tondu, lui dit-il ¡ je  scrs u n  maitre bien 

coupable!... mais je  voudrais sauver mon 

ame. —  Que Dieti vous bénisse! répondit 

Cristoforo, ctendant ses deux mains sur la 

téte d u  vieillard, qui s ’incliaa comme un 

enfant. —  Partez v i te ! mon pére, ajouta
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cet h o m m c ; dem ain je  saurai ce qu e  m a­

chine don Rodrigue, e t j ’irai vous trouver 

á  Totre couvent. " Le bon frére  réllécbis- 

sait ce secours q u i lui venait si k propos, 

lorsque ievant les yeux il v it le soleil qui 

se couchait, e t  se iilta  de re n tre r  au cou- 

Tent avant ia nu it, ainsi qu e  le prescrlvait 

la régle de son ordre 
Pendant ce lemps Agnés avait d it á sa 

filie e t k Renzo : « J ’ai un moyen de vous 

t ire r  d’affaire, mais il faut d u  courage e t de 

l’adresse. — J ’en a u r a i ,» s’écria le fiancé, 

regardant Lucia qui pleurait en apprétant 

le  repas du soir. « Si vous éliez inariés, 

ajouta Agnés, il serait plus facile d ’éviter 

don Rodrigue. —  Sans d o u te ! répondit 

Renzo : á  Bcrgame un bon ouvrier en soie 

est repu á  bras ouveris ; ro u s  irions tous les 

trois cnsemble y vivre tranquilles á l’abri 
de cet infame seigneur; n'cst-ce pas. Lucia ?

—  Oui, dit'CUe en so u p iran t; mais com - 

m en t nous m arier? —  Écoutez-moi bien, 

reprit Agnés. J 'a i cn tendu  dire  á des gens 

hábiles que pour faire un mariage il faut 

un pré tre , mais qti’il n ’est pas nécessaire 

que ce prétre  célébre le mariage, sa pré- 

sence suffisant pour le rendre  valide. Oü 

prend deux témoins, on se ren d  chez le 

cu ré , on le saisit i  Timproviste; le ñancé 

d i t : Seigneur curé, voici la femme que 

j e  choisis: la fiancée di£ : Seigneur 
curé, j e  prends cet homme pour mari. 
Le curé e t les témoins enlendent ces pa­

roles, e t le mariage est aussi bon que si le 

pape l'avait consacré. » Renzo adopta ce 
moycD; mais Lucia, dont l’amc franche re- 

poussait toute tuse , s’y décidait avec peine. 

Cepcndant elle céda pour éviler que  Renzo 

n esevengeátdedon  Rodrigue. L cso irvenu , 

ilsse rendirenl, atnsique leurs témoins, chez 

le curé, s'y introduisirent & forcé d’adresso. 

Mais le flaneé pcononf ait k peine le prem ier 

mot de la formule du mariage, que le curé 

renverse la lam|ie, je tte  le tapis de sa tabla 

sur la lele de la fiancée e t se m e t á la fe- 
nélre en c r i a n t : « Au secours!»  Le sacris- 

taiii sonne les d u ch es , les habitants du

villagesortent de chez eux ... Ies témoins se 

re tiren t. 'e t les fiancés e t Agnés sesauvaient, 

lorsqu’ils rencon tren t u n  envoyé du pére 

Cristoforo q u i venait leur d ire  dese  rendre  

au couvent. Le bon pére les attendait dans 

l’église. « Le serviteur de don Rodrigue 

m ’a prévenu, leu r dit-il, qu e  Ies brnvi aux 

ordres de son m aitredoivent cette n u it enle- 

ver Lucia. Ce pays n ’est pas sür pour vous, 

mes enfanis. Vous, dit-il aux femmes, allei 

h Blonza; le pére  gardicn de nolre  couvent 

sera pour vous u n  autrc  pére Cristoforo. 

Toi, Ronzo, va h Milán á notre  couvent de 

la porte Oriéntale; le pére  Bonavenlure te 

recevra coinme u n  fils. )ít m aintenant d e -  

mandons au Seigneur q u ’il vous donne la 

forcé de vouloir ce q u ’il voudra. »

Tous se niirent en p r ic re ; puis la m érc  ct 

la filie p riren t la routc de Monza, oü Lucia 

trouva u n  asile dans u n  couvent de fem m es; 

e t Agnés revint á Lecco. Q uant h Renzo, 

arrivé á Jlilan , s’étant trouvé dans une 

ém eute óccasionnée par la disette, il fut 

arrété, puis délivré par le peuple, pour- 

chassé, puis banni par u n  a r r é t ,  e t se 

sauva á Bcrgam e, chez un de ses am is, 

qui le Ct cn tre r  dans une filature sous un 

nom  supposé.

Mais don R od rig u e , furieux de ce que 

sa prole hii était échappée, s’adressa ii un 

puissant seigneur, son voisin , homme cé­

lébre par ses c r im e s , e t dont le nom était 

un m ystére; nous désigncrons cet homme 

sous le nom  de r inconnu.  Cet homme 

avait des intelligences dans le couvent de 

Monza : oti employa la ruse pour en faire 

sortir L u c ia ; elle fu t enlevée e t amenée un 

soir au  cháteau de l in c o n n u . . .  Dans 

cettc n u it d ’angoisses, la Gancée fit vceu 

de se consacrcr i» 1a Vierge si elle la re n -  

dait puré h sa mere. Le lendcmain, l ' in -  

conmi se p ré se n te ; Lucia se je tte  ii ses 
p ie d s ;» Render-moi la Uberté, lu id il-ellc; 

en favcur d’uuescule oeuvrc de miscricoi-de, 

Dieu p a rdonne ian t de fautcs! " Í ’m connií, 

pour la prcm iérc fois, se sent a ttendri íi la 
v u e d e  la d o u le u r j  pour la prem iére fois il
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éprouve des rcm ords....... U ne réTolution

s’opére daos son á m e : « Je  délivreraí cette 

je u n c ú U e ,« se d i t- i! . . . .  En eflet, le lende- 

m aiu elle étaic rendue á  sa lu é re ; mais 

com m c elle avait encoi c ¿ craindre don 

Rodrigue, un e  dam e r id ie ,  ém ue des mal- 

heu rs  de Lucia, rem m ena avec elle a Milau.

Renzo, qui ne savait pas écrire, ne rece- 

vaic qu e  de raics nouveUes de sa fiancée; 
il apprit cepi'iidant q u e ,  d ’aprés un vceu 

q u ’elle avait fait, il ne pouvait plus y  a \o ir  

de mariage en ire  eux. Bieiilot la guerre 

ru íiia , dúsoia ce malbeui cux pays, des sol­

dáis aliemandsy apportércnt la peste. Aprcs 

ledOpart des troupes, le (léau se declara avec 

Tiolence ¡ Reuzo en fu t alleint; inaisá peine 

rem is, i lacco u ru tá  Milán cliercher sa fian- 

c^e, e t reirouva au iazaret Lucia, qui veiiait 

de subir la contagian. Daus ce Iazaret était 

aussi le pére Crislofuro, d on n an id es  soins 

aux malades. Renzo lui raconta ie nouvüau 

mallieur qui le séparait de sa íiaucéc; le bon 

pére  se reud it auprés d'elle.  ̂ Le vceu que 

Tous avcz fait á la Vierge est nnl, dit-il á sa 

p én ilen ie : le Seigiieur accepie le sacrifice 

que nous lui faisonsde nos propres bieiis; 

nous pouYons lui oíTi'ir n o tie  v o lon té .

mais uon la volonté des autrcs esTors 

qui nous nous sommes déjSi obligés... 

D 'ailleurs, si vous le dem andcz, je  puis 

vousdélier de ce vceu... — Je  le demande, 

répondit en rougissant la f iancée.»

Si vous désirez savoir, mesdemoiselles, 

ce qu e  deviennent les pcrsonuages que je  

vous ai fait connalire, je v o u sd ira iq u e  don 

Rodrigue n ieurt de la peste. L'inconnu  se 

rep en t; le cardinal Frédérigo Borromée, 

dont je  ne vous ai pas p a r lé , se montre le 

modéle des p rétres catholiques; le curé 

Abbondio est répriraandé par son clicf pour 

avoirrefusédem arier les fiancés. 11 les marie 

enfin ; ils sontricbe.s, üs travailleut, ilssont 

heu reux ... e t Lucia deveiiue mere d’une 

filie la noinma Marte, en souvenir de son 

vccu á la vierge. Dans ce rom án la descrip- 

tion de la peste du Milanais olTrc des déiails 

horribles e t touchaiits... lianzoni a pris 

pour bu t moral e t religieux : le  pardoa des 

injures.

Cet ouvrage intéresssnt fait parlie da la 

Bibliolhéqw des demoi$elhs, que public 

le líbraire Réiié.

M " "  E d m é e  d e  S y v a .

Citíérnturc íStrangirE.

A  MOHNING IN  S P R IN G .

L o l  tlie  b r i g h i ,  t h e  ro s y  i tior ti ing,  

Cal is  m e  forl li lo  Inke  t h e  a i r : 

C h ce r fu l  s p r in g .  w ii l i  sm ile s  rc lam i i ig ,  

TJshers in  ilie  n e w - b o n i  yeur.

N a t u r e ,  n o w  in  al]  Iier h e a u t y ,

■\Viih l ic r  g e n t iy - m o v i n g  to n g u e ,  

P r o in [ i t s  m e  to  ih c  p le a s i i ig  d u t y  

O r  a  g ra le f t i l  o io r n i n g  song .

S e e  ih e  e a r ly  b lo s so m s  s p r i n g i o g l  

S e e  i b e j o c u n d  l a m b k i i i i  p l a j i  

B e a r  Ih e  l a r k  a n d  l i i i n e t  s ingii ig ,  

W eU o in e  to  ib u  L c w -b o r a  d a y !

UN E M A T IN EE D E  P R lN T l iM P S .

V o y c 2 ! la  ro se  e t  b r i l l a n t e  a u r o r e  m e  convie  

á  s o r t i r  |)Our r e s p i r c r l ’a i r  f r a i s : l ' a im a b le  pr in-  

tcmp$<]ui c o i i im e n c e e l  an i io n c c  Tarinée rcv ien t  

avcc  $011 d o u x  s o u r i re .

P a r é e  d e  t o u i e  $a b e a u t é ,  la  o a tu r e m 'a p p e l l e  

de  sa  p lu s  d o u c e  v o i i ; c 'e s t  e l le  q u i  m e  d ic te  

l e  d c v o i r ,  le  «ioux devo ir  d ’olTrir á  D ie u ,  a a  

m a i in ,  u d  c b a n t  de  reeonnaissar ice .

V o y c r  p o u s s c r  les  p re m ie rs  b o u to n s lV o y e *  

t ' é b a t i r e  les  gais  a g n e a u s  t É c o u te z  le  c b a n t  de  

l ' a l o u e l l e  e t  d e  la  l i n o t t e l  É c o u te z !  e l le s  « a -  

l u c n t  l e  j o u r  q u i  T Í e a t .d e  n a t t r e .
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V e n a l  m u s ic ,  s o f i ly  s o u n d in g ,

E cboe»  I h r o u g h  i b e  v e r d a n t g r o v e :

K a iu r e ,  dow  w i ih  life  a b o u o d in g .

S w e i ls  w i l h  ha ttD ooy  a n d  love.

N ow  tb e  k í n d  r c r r e s h in g  show e rs  

W a t e r  a l l  ih e  p la in s  a r o u o d  

S p r in g in g  g n is s ,  a n d  p a in i e d  Dowers,

I n  ih c  a m i l in g  m e a d s  a b o u n d .

N o w  ih c i r  v e rn a l  d r s s s  a ssun i ing ,

L e a fy  ro b e s  a d o r n  tb e  i re e s :

O d o u r s  n o w .  tb e  u ¡r  p c r ru m in g ,  

S w e e i l y s n e l l  ilic g e n t ic  b reeze .

P r a i s e  to  tliee ,  t h o u  g r e a t  C re a to r!

P r a i s e  b e  tb in e  f r o m  e v 'ry  t o n g u e j  

Jo íD . m y  s o u l ,  \v i ih  e>’ ry  c r e a t u r e ;

J o in  th c  u n iv e rs a l  s o n g i

F o r  t e n  t h o u s a n d  b l e s ‘ i n g s  g i v ' n  ;

F o r  ib e  r ic b e s t  g i f t s  b e s lo w ’d ;

SouDd b i s  p raU e t l i ro u g b  e a r ih  y n d  h e a v ’n ;  

S o u n d  Jelioviih’s  p ra i s e  a l o u d !

F a w e e t t .

A u  ío n d  d e  l a  g r o t t e  v e rd o y . io tc ,  l ' é c b o  l é ­

p e te  les  d o u x  soos  d e  la  m u s iq u c  p r i n l a n i é r e ;  

p le in c  d 'u n e  v ie  s u r a b o n d a n i e ,  la  n a t u r e  c n -  

t ic re  r é p a n d  T a m o u r  c t  l ' I ia rm o n ie .

Les  duuceg  p iu le s  d u  p r in le in | i$  b a ig in 'n i  u n  

m o rc o n i  la  p la in e ,  e t  a u s s i t ¿ t  l ' l ic rb e  n a issan lc  

e t  les  fleu rs  d la p ré o s  a b o n d e n t  d a n s  le s  r ia n te s  

p ra i r i e s .

P r e n a n t  I c u r  p a r u r e  p r i n t a n i é r e ,  le s  a rb re s  

s e  p a re n  t  de  l e u r r o b e  d e  feu i l la ge ,  e t  d e  d o u c es  

se i i teu rs  p a r f u m a n t  l ’a l r  g o n f le n t  les  d o u c es  

b r ise s .

L o u a n g e s  á lo i ,  C r é a t e u r  d e  to u tc s  chose j ,  

lo u a n g e s  á  l o i !  Q ue  t o u l e  l a n g u e  te  bé n issc !  

O m o n  á m c ! jo ln s  te s  a c i io n s  d e  g r k e s  á w l le s  

d e s  a u t r e s  c r é a t u r e s ,  u n i s  t a  r o i x  á  l ’h y m n e  

u n iv e r s e l l

Q u ’e l l e s  r c t e n t i s s e n t  a u  c i c l  f t  s u r  l a  t e t r c ,  

p o u r  l e s  m i l l i e r s  d e  b é n é d i c i i o r s  q u ’ i l  a  r é p a o -  

d u e s  s u r l i o u s ,  p o u r  U s  r i c h e s  d o i i s  q u ' i l  n o u s  

a  f a i t s ;  q u ' e l l e s  r e t e n i i s s e n c  l e s  l o u a n g e s  d e  

J é b o Y a b ! . . .

P a u l i n e  R o l a s d .

WÍlttCatlOtT,.

€m m a ct iílttrgum tc.

Enfoncée dans uii g rand  fauteuil Pom - 

padour, le coude appuyé sur un e  petite 

table de Boulc recouvci'ic d’un r k h e  tapis, 

les yeux á demi ferniés, une jeune  femme 

révait prüfondm i.'n l. II füisait u n  froid vif, 

mais oti n e  s 'eu  apercevait, dans le joli 

salón oü elle éiait renfermée, q u ’k l'aclivité 

plus ardente  de la flatnme qui petillait au 

foyer, et, sa n s se l’avouer, celte fenime res- 
sen taii ce bonheur q u ’éprouvent les ígoistes 

lorsqu’ils sont bien e t chaudem ent abrités, 

tandis que le vent souUle avec Tíoleuce et

que la oeige couvre les toits. Depuis que 

celte jeu n e  femme s'éiait assi»; au coiii de 

sa cliemiDée, deux fois la grande aiguille de 

bronze avait íail le  tour de son cadrau 

doré, e t lu belle réveuse ne semblait pas 

s’en é ire  aperfue. Ce ne pouvait é tre  n i 

un cliagrin de cceiu', n i une doulcur pro- 

fonde e t cachée, qui absorbaii aii;¡>i toutes 

ses facultes! cnr aucim pii soucieux n ’était 

m arqué su r  son íro iit li.'Se et b lane, nul 

Süupir n ’cntriecüupail duuioureusem ent sa 

rcspiiatiüu... c’útaieiit saiisdüute d e sp c n -  

sées graves,' des projets sóricux, qui la 

captivaii'nt atiisL.. ILUe se leva; e t avait 
sans dciute pris une decisión su r  quclque 

aíTaire iu ipo rian te , car ses mouvenienls 

étaient assurés lorsqu’clle s’approcha de 

son arm oire i  glace, l’o u v n t ,  y p rit un 

coíliet précieux o rn é  de fiches fcnuoii'S, 

c t le déposa su r  la table. Un trousseau 

niignon de peütcs clefs eu  or était sus-
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pendu á  un e  chátelaine de m ém e métal 

accrochée á sa ce in tu re ; elle choÍ£Ít une 

de ces clefs, e t ouvrant le coíTret elle étala 

toutes les magnifiques parures q u i s’y trou- 

Taient renfermées. C’étaient des diadémes 

dediam ants, desfleursform éesde perlcs, de 

rub is, de lopazes, d ’amétbystes e t de sa- 

phirs; des bracelets de toutes les formes, des 

agrafes, des bagues e t des llacons de toutes 

les sones étincelants su r  Técriii de velours 

noir. Em m a, c’était le nom  de la jeune  

fcDime, je ta  u n  regard complaisant sur 

toutes ces belles choses, e td ta n t l’abat-jour 

posé su r  le g lobedela  lampe, elle essaya une 

á  un e  ces parures. <i O u i! d it-elle enfm en 

posant pour la seconde fois dans ses belles 

boucles de cbeveux bionds des fleurs for- 

m é esd e  sapliirs, oui, j ’avais b iencho isi!... 

cela m e sied; et, compiétée par cette pa- 

ru rc ,  ma toilette sera déücieuse !»  C’est 

q u  Emina avait un bal le lendemain.

Agée de T ingt-quaire ans, veuTe e t  maí- 

tresse d ’une grande fo r tu n e , madame A r- 

vier n 'avait point paru  dans le monde pen- 

dan t tout le temps de son d eu il ; mais enfin 

11 était expiré, e t elle voulait qu e  sa p re - 

m iére apparition füt u n  triomphe. Ce n ’était 

cependant point un e  coquetterie vague et 

sans b u t qui lui inspirait ce  désir. Q uoi- 

qu e  vivant dans la re tra ite  depuis la m ort 

de son m ari, Emm a n ’en avait pas moins 

conservé toutes ses relations; son esprit 

e t sa gráce avaient fait les délices de plus 

d ’une soirée intim e. U n  haute considéra- 

tion d 'ailleurs entourait la je u n e  vcuve, 

don t la sévérité de mcpurs était á l’abri 

de tout reproche. On vantait su r tou t sa 

piété, sa cliariié, car elle reniplissait tous 

ses devoirs de religión avec la plus édi- 

fiante exactilude, etlesassociaiions de cha­
n té  ne possédaient pas de dame patvoncsse 

plus zélée e t plus infatigable. Les soins 

attachés h ce titre  l'avaient mise en rapport 

avec des personnes d 'u n  rang trés.ólevé; 

e t ,  charm ées de sa réputation de veriu, 

puis de son amabilité pcrsonnelle, plusieurs 

nobles dames n ’avaient point dédaigné de

se lier avec elle. Madame Arvier était ce­

pendant d 'u n e  naissance obscure, e t son 

mari, homme de finance, n ’avait été que 

le f i lsd ’un com m ercant; mais élcvée dans 

un e  pensión á la m o d e , Emm a possédait 

des m aniéres distinguées, des talents, une 

grande b e a u té , e t surtout cette élégaucc 

exquise q u i semble le  cachet d’un e  femme 

comme il faut. A ussi, d u  temps de son 

m ari, l’avait-on accueillie e t  félée dans les 

salons aristocratiques, oü nulle femme de 

son é tat n ’était admise. Cette faveur lui 

avait donné un e  trés-vive satisfaction de 

vanité; elle fu tenchan tée  depouvoir nom- 

m er son amie madame la comtesse ou ma­

dam e la m arquise; mais bientot ce bonheur 

ne lui suflit p lu s ; elle ne pu t répéter sans 

envie ces titres pompeux e t sonores... en 

vain son équipage était-il nouveau e t ma­

gnifique, eUe l’eút donné de bon cceur 

pour une  simple voiture avec le d roit d ’y 

faire peiiidre une couronne armoriée. Ce 

d é s i r , le seul peut-étre  q u ’Em m a ne püt 

satisfaire, était devenu pour elle un véri- 

table tourm ent, e t afin de l’adoucir, elle 

s’eniourait de toutes les sp lendeursdu  luxe, 

de toutes les séductions d e  la coquetterie, 

de tous les charm es de la v e r tu ,  pour 

couvrir son nom de Icur éclat e t faire ou- 

blicr sa vulgarité ... lorsqu’un e  m ort p ré - 

m aturée lui ayant enlevé son m ari, elle 

entrevit dans l’ayenir la réalisaiion possible 

de son reve, e t tous ses eíTorls tend iren t á 

l’accomplir. La baronnede Verseuil, femme 

ágée e t  spirituelle, était un e  des personnes 
q u ’Emm a voyait leplushabituellem ent. La 

baronne recevait deux fois p a rse m a in e ; 

une société peu nombreuse, mais choisie, 

rendait son salón fort agréable, e t Emm a, 

qu'elle aimait comme sa filie, l’aidait avec 

beaucoup de grSce á en faire les honneurs. 

Revenu depuis quelques mois k P a r is ,  

aprés un séjour de trois années en Ita lie , 

le comte Ernest de Marigny était mainte- 

n an t un des habitúes les plus assidus de 

cene réunion. Le comte avait trente  ans, 

ilc ta it  beau, p le indenoblesse, defranchise
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de b o n té ; il possédait u n e  belle fo rtune, e t 

la m ort de ses parents le laissail parfai- 

tem ent libre e t  maitre de sa volonté.
U vit E m m a, céda k l’ascendant irrésis- 

tible de sa beauté, e t p rit rang au nombre 

de ses adorateurs. Mais quand ¡1 entendil 

toutes les bouches faire l’éloge de la jolie 

TeuvG, e t répéter á I’envi que  c’éiait un 

ange de vertu c t de cliaritc, il seniit naitre 

pour elle au  fond de son cceur un sentí- 

m ent de tendresse fondé sur resiim e la 

plus profonde. On ne se m éprend gubre 

aux sentim ents q u ’on inspire ... Emm a luí 

bien vite dans les regards du comte q u ’elle 

avait réussi á iui plaire, e t d&s lors elle mit 

tous ses soins h se rendre  plus aimablc en- 

core. Ses yeux charm ants devinrcnt m é- 

lancoliques e t d o u x , son sourire gracieux, 

sa parole cntra ínan te ; enfin elle dépioya 

tout ce  qu e  la na tu rc  e t l 'a r t  hii avaient 

donné de charmes, mais avec un e  telle ap- 
parence desim plicitéqu 'ileútétéim possible 

de luí supposer le moindre calcu!. P o u r-  

ta n t Em m a n’aimaii point M. de ftlarigny. 

Elle avait le cceur sec, e t cette femme q u ’on 

voyait cousant des vétements grossiers pour 
Ies pauvres, qui faisaitdesloteries pour les 

établissemenis de charité, qu i, á  la messe 

d u  dim anche jc ta it des piéces d ’or dans la 

coupe présentée p a rle  curé d e sa  paroisse; 

cette femme enfin, dont le  nom  était in -  

scrii fastueusemcnt a cólé de toutes les 

bonnes ceuvres, n’avait jamais fait un e  au- 

móne secrete, e t donné pour la seule joie 

de soulager une misére. Non, elle n ’aimait 

point le com te; l'égoisme e t la vanité rem - 

plissaient irop  son cosur pour q u ’u n  saint 

amour p ú t y trouver p lace ; mais elle am - 

bilionnait u n  titre  e t caressait doucement 

la pensée d ’éclianger le nom  obscur de 

madame Arvier coiitre celui de comlesse 

de RIarigny. Reinpli pour la belle veuve 

de soins empressés e t d’atientions délicates, 

E rnest cependant n’avait point encore fait 

l’aveu de la tendresse qui se révélait seu- 
lem eiitdans sa conduile e t dans ses regards; 

p e u t - é t r e  respeclait-il les véiements de

deuil qu i la couvraient, e t attendait-il pour 

s’expliquer... Ainsi le pensait Emm a, e t il 

lu i ta rd a itd e  voir le jo u ro ú ,  belle e t parée, 

elle paraitrait aux yeux du comte au mlUeu 

d 'u n  m onde brillant qui luí prodiguerait 
ses homm ages... Voilá pourquoi elle avait 

meditó si sérieustm eiit sa toilette pour ce 

bal, e t tenait <i s’y moQtrer plus séduisante 

que jamais. Aussi avec quelle joie elle avait 

quittc  les robes d ’éiolfes noires qui depuis 
longtemps r im portuna ien t de leur couleur 

som bre! avec qnel paisir elle essaya les 

frais atours qui allaient ajüuler k u r  pres- 

tige á sa beauté! li  arriva enfin, cem om ent 

si désiré; certessa  vanité d u t é ire  satisíaite, 

e t sa confiance en elle-mCme bien assurée, 

quand, á son entrée dans le salón, un m ur­

m ure  flatteur raccueillit, e t qu e  des félici- 

taiions lu i furent adressées de toutes parts. 

M. de iMarigny v in t la sa lu e r; seul, peu t-  

é tre , en tre  tous les hommes, il n ’eut pas de 

complíments pour e lle ; mais l’adniiration 

qu'elle lui inspirait était peiote su r  sa noble 

e t francbe physionomie par des regards 

plus éloquents qu e  n ’eussent étc des pa­

roles. O n dan sa , e t ce fut pour Emm a 

Toccasion de déploycr aux yeux d ’Ernest 

ce  q u ’il y avait d ’élégance dans sa ta ille , 

de légéreté dans sa démarche, de noblesse 

dans tüus ses m ouvements; puis elle alia 

s’asseoir prés d’un groupe de fem mes3gées; 

la elle voyait une cour nóm brense se former 

autour d'elle e t lui accorder le sceptre de 

la gaietü, de l’esprit e t de la g ráce , lorsque 

tou t á  coup la nouvellü d ’u n  accident arrivé 

á  la porte de l'hótel se rcpandit dans le 

salón. Un pauvre ouvrier, renversé par une 

voiture, venait d 'é tre  foulé sous les pieds 

des chevaux; il était blessé griévement, et 

la suite de ce m alheur allait peut-étre  

plonger une famille entiére dans la misére. 

Anssiiót madame Arvier s’cineu t, des lar- 

mes de pitié ro iüeut bien touchantes dans 

l'azur de ses beaux yeux. <i Mesdames, 

s’é c r ie - t -e l le ,  secourons ce mallieureux! 

Tandis que nous ne songeons qu 'au plaisir, 

de pauvres étres vont souífrir et se désoler.
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A h c e l t e  pensée détruirait to u t notre  bon- 

h e n r !»  E t la jeu n e  femme ota de son doigl 

une riche bague. Toutcs les bourses s’ou- 

Trircnt, cliacun voulut déposerson  tr ibu t 

entre  les niains de la jolie t s u v c  , et on la 

chargcn do conipldter cettc tcuvre méritoire 

en  portant elle-m§me ce petit trésor k ceiix 

dont le inalbeur l'intéressait si vivement. 
E m e s t , qui avait oublié sa b ü u rse , s 'ap- 

proclia, en s’excusant de n ’avoir pas d ’or sur 

lu i ;  ilsolliciia rpspectueusem entla perniis- 

sion d ’aller le lendcniaiii chcz niadame 

Arvier jo indre  son offrande 5 la niassc coni- 

m u n e ; cette pei'niission lui íu t  accordée 

avec joie, c t le  plus gracicux sourlre l’ac- 

compagna.

Le Icndemaiu tout était préparé dans 

Tappartement d ’Emnia avec cette coquet- 

terie dévote don t clic savait t i re r  u n  si 

mervciCeux parti. Les rideaux de tulle 

brodc ne laissaiciit pcnétrer que Ies rayons 

adoucis d 'u n  jo u r  deini voiié ; des flcurs 

fraicíies e t embaumées s’épanouissaient 

dans de richcs vases de porcelaine du Ja ­

pón ; des rom ances nourelles s'ctalaicnt sur 

u n  piano d’E rard , n íg ligem nien t ouvert; 

puis u n  livre d ’Évaiigiles, enriclii de pein- 

tures adm irables, était posé sur une table 

á  c6té de la jeune  femme, d on t un négligé 

charm ant faisait ressortir la ravissaiite 

bcaulé; tandis que dcrriére  elle, suspendo 

au lam bris, un  grand ch ris t d ’ivo ire , sur 

u n  fond de velours no ir , semblait veilier sur 

elle c t la couvrlr de sa protection divine. 

Vingt fois elle avait été i  la fenétre soulcver 

u n  coi» d u  rideau pour voir si elle n ’aperce- 

v ra itp as le  com te; cnfin u n  tilbury s’arrCta 

h la porte de rh o tc l . . .  c’é ta it lu i! . . .  Emma 
je ta  un dcrniev regard  & la glace, arrangea 

encorc les boudes de ses cheveux e t les 
plis de sa robe, puis se rassit, e t p rt nant un 

grossier sarrau je té  sur une corbeille í l é -  
gan te, elle semblait travaillcr assidüment... 

O n  annonce M. de M arigny; elle se l í v e , 

le  rc fo it avec un e  grüceparfaite, puis aban- 

donne son ouvrage, qui bien évidemraent 

éiait destiné pour ses paavres. « Córame

tout est calme e t suave autour d ’ellel se 

d it E rn es t; q u ’il y  aurait de bonbeur <i 

partager sa vie avec cet é tre  si p u r  e t á  

s a i n t ! » Le regard d’E rnest traduisait a  

bien sa pensée q u ’Em m asentit son triompbe 
ccrtain.

H uit jou rs  s’écoulérent pendant Icsquels 

le comte vint assidüment présde madame Ar­

vier ; une douce in tim ités’étail établie entre 

eu x ; ils parlaient de leur unión prochaineet 

faisaient mille projets d’avenir... elle avait 

d o nca tte in t l e b u t  de tous sesdésirs ... cHe 

allait é tre  com tesse! l’égale de toutes ces 

femmes q ü ’elle avait enviées, e tse ra it en -  

vlée S son to a r . . .  qucl bonhcur! Un jo u r 

E rnest arriva pluscmpressé, plusaffectueux 

qu e  jamais. <■ Ma chére E o n n a , lui dit-iJ 

avec tristesse, coiiibien j e  suis malheureux! 

je  viens de recevoir une le ttre  qui m’ap- 

pelle cen t lieues de P a r is ; il faut qu e  je  

parte dem ain ; m on absence sera d’un raois, 

un m o issan sv o tisv o ir ! .. .  comprenez-Tous 

ce que je  vais souffrir d ’en n u i?  — Ce sont 
done des aíTaires bien urgentes? demanda 

Emm a conirariée. — C’est pour la succes- 

sion d ’un grand  p a r e n t ; mon iiotaire 

m ’écrit que ma préscnce est indispensable. 

Demain soir je  scrai su r  la ro u ted e  Besan- 

fon. —  Besancon! répéta niadame Arvier 

avec u n  léger m ou \em e n t d ’inquiétude 

q u ’elle réprima presque aussitot. — Ouj, 

je  pars poiir Besancon, rep rit E rn e s t ;  y 

connaissez-vous q u d q u ’u n ?  —  N on , rc -  
pondit-elle, e t vous? —  Je  n ’y ai de re -  

lations q u ’avec des hommes d ’affaircs. —  

T an t mieux pour ma jalousie, dit-elle en 

souriant, vous reviendrez plus vite. »

E rnest parl it ;  ses lettres répétaiont les 

protestations les plus tendres; mats au boiU 

de trois semaines cette correspondance em- 
presséecessa to u tá c o u p . Emm a, inquiéte, 

demanda au comte la cause de son silence. 

II répondit íroidem ent que de nouvelles 

affaires le retenaient, q u ’il n e  savait au 

juste  quelle serait I’époque de son retour, 

« D’ailleurs, a jou ta -t- il,  de m ures ré -  

ílexions Di’ont convaincu q n ’il n ’cxisle pas
i

i l  ■

Ayuntamiento de Madrid



entre  nous un e  sympalhie assez grande 

pour assurer nolre  bonhcur m utucU  vcuil-
k id o n c o u b lie r .m a d a ra e .q u e j’aioséélever

mes vosux jusqu'íi vous, e t  agréez les hom- 
mages respectueux de votrc trés-huinble et 

trés-obéissant serviteur
» COMTE DE MARI&NY. ”

Ce íu t  u n  coup de foudre pour la jeune 
veuve; ce qui rirriia itdavan tage , c’e s tq u e  

cette le ttre ne contenait pas un reproche 

qui p ü t indiquer u n  motif de riipture. Une 
penséDse p ré scn ta itb ien k resp ritd 'E m m a, 

mais elle s’efforca de la repousser comme 

invraiseinblabltí; unepassion nouvelle avait 

plutot changé les projets d ’E rnest; pour- 

lant celte supposition s'accordait peu avec 

son caractére. U ne agitation nerveuse s’em- 

para  de la jeune  veave, e t pendant p lu -  
sienrs jou rs  elle souffi'it liorríblement de 

l’affront sanglant q u ’elle venait de rece- 
voir. Pois cherchant miUe raisons, elle se 

demanda, ne pouvant e tp iiquer cette con- 

duile, si ce n’était pas un e  épreuve, un e  
foUe idée d 'E rnest, soupeonneuT e t  jaloux, 

qoi viendrait repentant im plorer son p a r- 

don . Get espoir la calma un p e u ; elle s’y 
rattacha, et attendit le jo u r qui devait rauic- 

ncr une conquéte que , süre  de ses charmes, 

elle croyait facücment ressaisir. U n mois 

cepcndant s’était encore écoulé dans ces 

alternalives continuelles de dópit e t d ’espé- 

ra n c e , lorsqu’un so ir , chez madame de 

Verseuil, dans ce salón oü elle avait re n -  

contré E rnest pour la prem iare fois, elle 

ti'essaülit v ivem enten en tendau tannoncer 

:íI. le comte de Marigny. La belle figure 

d’Ernest semblait rayonnante j il fiises com- 

plimcnts h la maitresse de la raaison, salua 

loutes k s  dam es, s’approclia d 'E m m a, e t 

s’informa avccpolilessedesasan te , sansaf- 

fectation comme sans embarras. Les yeux de 

h  jeune v euve seniblaient l’interrogev; mais 

soit q u ’il ne s’en ap e rfü t pas ou ne voulüt 

pas s’cn apercevoir, ses regards furent muets 
í t  il s'engagea paisiblementdansla conversa- 

tion générale." Votreabsence a été bienlon-

gue,m onsieur le com te, luí dit aíTectneuse- 

m ent un e  dam e; quei moiif puissant vous 

a re tenu  silong tem ps loin de n o u s , et 

qu'avei-vous done fait en province pendant 

deux grands m ois?— Je  vais vous le vacon- 

te r , madarae, répondit E rn e s t; mon liistoire 

est courte e t fort simple.

» J ’étais parti, vous le savez, pour re -  

cueillir u n  bévitage. Comme je  devais 

rester un  mois á  Besancon, je  n e  voulus 

pas le passer h T hó te l; je  suis peu k mon 

aise dans ces sortes d ’établissements to u - 

jou rs  bruvants e t  encnmbrés. Mon domes­

tique m e trouva u n  logement convenable 

dans une maison paisible e t  je  m ’y installai 

aussitót. Mon hótesse, madame D erm ont, 

veuvc d ’u n  brave olDcier dont la m ort 

l’a w it  laissée sans fo r lune , vivait avec 
sa fdle, jeune  personne de dix-huit a n s , 

modeste e t bien élevée. M argueritc , c’est 

son nom , m’intéressa d e sq u e je  la vis; non 

q u ’elle fücprécisém entjo lie , mais il y avait 

en elle quelque chose de doux e t de can - 

d ide ; sa parole 6tait simple e t sérieuse, on 
ne pouvait la voir sans l’aimer e t  sans 

éjjrouver pour elte du respect. n

A cet éloge prononcé avec affe'-.'-ation, 

raadame Arvier se mordit le'.. íévres, et 

lanca su r  le  comte un  á plcin de re ­

proches. Luí continua paisiblement son 

rccit.
<. Je  n ’échangeai d ’abord avec mes voi- 

slnes qu e  quelques paroles de politesse, 

chaqué fois que je  les rencontrais dans l’in -  

té rieur de la m a iso n ; mais l’ennu i de la so- 

li tudem e fit bicntOt rechcrcher leur société. 

M arguerite, quoique sans fo r ta n e , avait 

recu  une bonne éducation; elle était in -  

struite  autant q u ’il est nécessaire-á  une 

feiiimc de l’é tre , elle possédait mérae des 

ta len is; plusicurs dessins, son ouvrage, 

ornaient le u r petit salón, e t  u n  modeste 

piano révélait q u ’elle était musicienne. Elle 

n ’avait cependant que de bien rares instants 
& donner i  ces occupations agríables, car
elle travaillaithabituellementiidcsouvrages

de broderie q u ’ellc faisait arec J’adresse et
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l ’habileté d 'u n e  fée. Madame D erm ont s’oc- 

cupait des soiiis d u  inénage, allaít repórter 

l'ouvrage confié íi sa íilJe, c t celle-c¡ ne 

sortait qu e  le dimancbe, accom pagnéede sa 

m ^re, pourallcrál'ég lise . L av iedecesdeu i: 

femmes était ainsi uniform e, mais douce, 

e t  gráce i  l’habitude du travail, elles ne 

connaissaicnt n i i’cnnui n i la pauvreté. 

EUes avaient cu des jou rs  meiileurs et 

é ta ient bien certaineuient supérieures  ̂  leur 

positiou actuelle; mais elles Tacceptaieat 

avec résignation, c t la digiúté simple de 

leur caractére n e  s'y était point altérée. Plus 

j e  voyais cesdam es, plus je  m e sentáis d ’es- 

tim e e t de rcspect pour elies. J e  songeais 

souvent au plaisir que j ’aurais de pouvoir 

ajouter u n  peu de bicQ-étre au stric t n é -  

cessaire q u ’elies possédaient; mais le moyen 

de leu r rien  olfrir sans blesser leur délica- 

te sse !. . .  lorsqu’u n  jo u r  qu e  je  m ’élais levé 

plus tó t que de coutum e, ayant ouvert ma 

íenélre , j e  vis H argueritc  sortir  de la mai- 

son d 'en fac e ;  les gens q u i l ’habitaient scm- 
blaient é tre  des ouvriers fort grussiers, et 

j e  m e demandais quelles reiations pouvaient 

exister entre  euxetm adem oiselle Dermont; 

quand  je  la revis dans la jo u r n é e , je  luí 

dis en rian t q u ’elle faisait ses visites de bien 

grand  matin. « A h! vous m ’avez-vue, Mon- 

sieur, dit-elle en rougissaot; j e  venáis de 

chez niademoiselie Hameiin. »
A ce n o m , madame Arvier pálit, un 

mouvement nerveux contracta ses lévres, 

e t elle baissa les yeux sous le regard 

sévére d ’Hrnest, qu i continua sa narration.

o Mademoiselle llamelin n eso r t pas, re -  

p r i t  madame D erm ont; c’est une personne 

extrémement 3gée e t in f irm e; ma filie va la 

Toir tous les matins avant de se mettre  ̂

l’ouvrage, e t moi j e  tache de trouver un 

m om ent k lu í donner dans le cours de la 
journée. » Une idée se présenla á mon 

e s p r i t ; je  pensai que cette demoiselle Ha- 

melin était la personne qu 'il me fallait pour 

m ’aider á faireaccepterauxdam es Dermont 
le don que je  désirais le u r o£frir. Le lende- 

m ain , ayant choisi l’instani oú elles se trou-

vaient occupées, je  m ’enfoncai dans Tallée 

é tro ited 'u n e  maison som bre e t délabrée; 

jcdem andai mademoiselle H am elinálapre­

miare personne que je  rencontrai. « G’est 

tou t en  baúl,»  m e répondit-on. Je  montaí 

trois étages d ’un  petit escalier tournant, 

don t les marches craquaient sous m es pas. 

L’aspect triste e t pauvre de cette maison me 

serrait le coeur; mais ce fut bien p¡s quand 

j ’eusouvertlaprem iére  portequi se présenla 

devani m oi... S e u le e ia ss ised an su n  vieux 

íauteuil de jone , un e  créature qui n ’avait 

presque rien  conservé d ’ímmain essaya 

de se lever á mon approche; mais ses jam ­

bes refusant de la soutenir, elle retomba 

aílaissée sous son propre poids.

» Vous ne pouvez, mesdames, vous faire 

une  idée de cette image eíTrayante de la 

vieillesse e t de la m istre. Figurez-vous une 

cham bre basseet enfumée, u n  mauvais lit 

sans rideaux , de pauvres meubles préts 

íi tom ber d e  vétusté. e t au milieu de tout 

cela une femme au dos voúté, d on t la téte 

penchait sur sa poitrJne tandis que ses 

maíns décharnées serraient les lambeaux 

d ’une couverture qui servail h la garantir 

d u  íroid, Ses yeux éteints e t enfoncés pa- 

raissaient avoir perdu la lumiére, e t  l’ex- 
pression de la soufTrance était seule e in- 

preinte su r  cette figure q u i serablait déjá 

appanen ir  á un cadavre. J ’éprouvai d’a -  

bord un sentim ent de dégoút, mais une 

pitiú douloureuse le remplaca au mSme 

in s ta n t :» Est-ce bien, dis-je, íi mademoi­

selle (lamelin que j 'a i  l'hoDneur de parler?

—  O ui, monsieur. Mais j e  n e  vous connais 

pas, répondit la vieille femme d ’une voix 

ftible e t trem blotante, en fixaiit su r  moi 

son regard  terne. —  Je dem eure chez m a­

dame D erm ont, elle m’a parlé de vous, ma 

boune demoiselle... e t . . .  je  su isvenuvous 

voir, ajoutai-je, ne sachant plus guére 

quelle conversation entamer. — Vous, mon­

sieur ! vousétes vcnu m e v o ir; quelle b o n té ! 

une pauvre vieille comme m oi! Asseyez- 

vous d o n e , je  vous en prie I E t du doigt 

elle m ’indiquait une  cbaise. U n coup d ’teil

Ayuntamiento de Madrid



je té  de nouveau dans la cham bre m e fit re -  

raarqupr que lout était propre dans ce 

pauvre vieux ménage, si bien en liarmonie 

avec sa propriétaire. «Vous etes done seule, 

inademoiselle? luí dis-je. —  Hélas! oui, 

toutc seuIc! A h ! c’est bien tr is te ! — Vous 

n ’avez done point de parents? —  lis  soirt 

toiis m orts; j e  vis trop  longtemps, inon- 

sieiir; 11 ne m e reste q u ’uue petile niéce, 

Teofant du fils de m a pauvre sfeu r; mais 

elle dem eure á París, e t n e  s’oceupe guére 

de irioí. S anscettebonne madame Dermont 

et sa filie, qui est iin ange, personne sur 

ia tc rre  ne viendrait h mon secours. Pour- 

ta n t eiles sont pauvres e l obligées de tra- 

vailler pour v ivre; mais ce sont elles qui 

me nourrissent, qui m e servent, qui me 

consolent. O h ! que Dieu les bénisse e l les 

récompense córame elles le m é r ite n t! »

En disant ces mots, la voix de la rieille 

femme s’ém ut, ses traits ridés s’animérent, 

e t une larme roula sur sa joue creuse. 

J ’étaispuofondúment attendri; la p id é  pour 

Tune, Tadmiration pour les autres r e m -  

plissaient mon « E u r d’émotion. « Mais vo- 

tre  peiite niéce est done pauvre, lui dis- 

je ,  qu'ellé n e  íait rien pour vous? —  O h ! 

n o n ,  m onsieur; ma niéce a u n  hotel, 
des équipages, des diamants; c’est une 

grande dame. —  Mais alors pourquoi lui 

laisser ignorer votre position ? —  A h ! mon­

sieur, je  lui ai fait écrire bien souvent, 

elle sait ma misére; une fois elle m ’a en -  

voyé u n  faible secours, un e  aumóne, ct 

puis elle a laissé mes lettres sans réponse.

—  ¡Uais je  dois re tourner bientót á P a r is ; 

voulez-vous rae donner son adresse? —  Je 

crains bien, mon bon monsieur, que vous 

ne preniez un e  peine inutile. —• ¡N’im - 

p orte ; •> et je  tirai de ma pocbe u n  porte- 

feuillc pour y inseriré le nom  el l’adrcsse 
que m e diciait la vieille deiooiselle. Ce 

nom, i)etmettez-inoi de vous le taire, mes- 

dames, d it E rnest en je ian t un regard sé- 
vére su r  Emma, qui était devenne pále 

comme la m ort, et dont les doigts crispés 
déchiraienl convulsivement le mouchoir 

X.

de batisle brodée qu ’clle tenait íi la main , 

ce nom retentit bien douloureuseraent 

dans mon ccEur, je  m e le fis répéter p ln -  
sieurs fois avant de pouvoir y eroire, car 

je  la connaissais cette fem m e... En ren - 

tran t chez moi jVlais au désespoir, et me 

demandais s’il était w ai que la vertu exis- 

tát sur la terre. .Mais l’image doure e t puré 

de Margueritc vint répendre victorieuse- 

m en t h m a quesiion. Que je  la trouvai belle 

alors cette pauvre jeunc filie accomplissant 

chaqué jo u r  e t en  sücnce un acte de cha­

n té  sublime qiii n ’avait d’autre témoin 
que Dieu seuli Qti’il y eiit des lors & mes 

yeux de noblesse c t de grandeur dans la 
simplicitc de ces dcux fem m es! Que j ’au -  

rais rougi de rien  leur <i(rrir! c 'ctait á moi 
i  leur dem ander... cette mere possédait 

dans sa filie u n  trésor... mon cojur était 
Ubre désormais...

n E t vous l’ópousercz? o dem andfrent 

plusieors voix avec un accent de surprisc 
melé du plus vif intérét.

« Elle est ma fem m e! » répondit Ernest. 

Mes affaircs étaient terminées, je  nc restai 

plus que le tenips nécessaire pour Jes pi-é- 

paratifs et la cérémonie de mon mariage. 

Mademoiselie Ilamelin est inaintenaiit dans 

une bonne chambre bien chaude, avec une 

filie pour la servir. Sla beUe-rnh'e nous 

a suivis pour n c  nnus qiiitter jamais; 

quant á Margueritc, vous la verre?, roes- 

daines, e t j ’ose espérer que vous la trouve- 

rez digne de votre bienveiiiance.

" O h ! pourquoi ne l’avGZ-’.’ous pas 

amenée? » s’Ocriérent toutos les fenimcs.

■' Elie est i c i , » répnndit madame de Ver- 

seuil; « E rnest m ’a fait un e  surprise en 

m ’aimoncant son mariage, (!i iiioi j ’ai \  oulu 

lui faire «n c  surprise a mon to iir ... » E n  

disant ces mots, madame de Verseuil sonit, 

e lrep aru t conduisant par la main une jeiinc 

femme mise avec élégance, pleine de gráce, 

de beauté, et qu ’une vive émotion rendait 

encore pkis cliariViaiito. « ílesdam es, dit 

madame de Verseuil, je  vous présente ma­
dame la conucsse de Mai'igny. i. Chacim

u
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s’empressa aulour de Marguerite, on l’ac- 

cueiliit comme une amie; elle répondit á 

toutes Ies félicitations avec coaveDance. et 

son m ari était iieureux c t  fier, tandis q u ’elle 

levait sur lui des regarás de reconoais- 

sancc e t d ’amour. Q uant Si madamc i r v ie r ,  

elle s’était enfuie h la dárobée pendaot 

cette sc^ne, e t oe reparut jaiuais dans ce 

salón oú elle venait de recevoii une lefon 

si cruelle.
A n t o i n e t t e  Q ü a r r é .

0 aintc Solangc,

LÉ G EN D E.

P ar une belle matinée de printemps de 

Tan 896 , une jeune  filie s’en  allaat aux 

cbam psavccsesbreb is vit v e n i r i  elle uoe  

pauvre femme inconnue qui portaiE i  son 

hras un lourd panier rempli de Unge 

qu ’elle yenait de laver. Bientdt la pauvre 

femme alia se reposer sur uoe pierre qui 

servait de limite entre d eu i champs, et 

déposa son panier á cóté d ’elle.

II Ha bonne m ére , lui d it la bergísre, 

donnez-moi voü'e panier, j 'ira i le porter k 

Totre dem eure; car je  suis je an e  e t forte, 

e t  vous étes vieille € t infirme. —  Que Dieu 

vous bénisse! répondit ia pauvre femme ; 

faites comrae vous l’avez dit. Moi, je  vais 

conduire vos moutons, e t vous m e re trou- 

verez auprés du vieux Iiétrc, dans le pré 

Verdier."
La jeune filie rem it sa houlette á  l’in -  

connue, -dit íi ses chiens de veiller sur le 
iroupeau; puis passant sa quenouille e t son 

fuseau daus la ceinture de sa ju p e d e  laine 

grise, elle posa le lourd panier sur sa tete, 

e t s’achemina vers la cabane que la pauvre 

femme lui avait indiquée á l’aulre  bout du 

TÜlage.

Cette jeune  fiUe se nomm ait Solange. La 

nature  lui avait prodigué ses dons les plus 

gracieux ; mais la beauté de son corps ne 

reflétait q u ’imparfaitement la beauié de 

son ame. Ses parents étaient chrétiens; ik  

habitaient te village de Villemont, situé & 

quatre  ou cinq lieues de Bourges en Berri. 

Bernarts son p íre  cultivait la vigne, Bri- 

gitte sa mére filait le cbanvre qui croissait 

dans un petit cliarap contigu íi son ja rd in , 

e t la laine des moutons que sa filie menait 

paitre dans le pré  Verdier, situé au bord 

d ’un e  petite riviére appelée la Gravelle.

Tous les soirs, tandis qu e  Bernarts se 

reposait de ses d u rs  travaux en arrosant 

son petit ja rd in , Brigitte, assiseau seuil de 

sa chaumiére, prés de laquelle surgissait 

unefontaine, prenaitsa filie sur ses genoux, 

lui faisait adm irer les merveilles du ciel e t 
d e  la te rre , e t lui appreiiait k aimer le Dieu 

qui les avait créées... On eüt c ru v o ir  Anne 

instruisant la viei^e de Nazaretb.

Des l’áge de sept ans, Solange menait 

déj^ paitre son petit troupeau en cueillant 

le long du chemin des coqiiclicots e t des 

bleuets dont elle tressait des couronnes 

q u ’elleallait suspendre aux bras d’une croix 

de pierre que  le temps avait couverte de 

mousse, e t qui s’élevait au bord de la Gra­

velle; puis elle se rendait devant le trono 

d ’un vieux hélre  su r  lequel elle avait a tta- 

ché une iniage de la Vierge, e t l i ,  ses deux 

chiens couchés ii ses cótés, elle filait en 

cbantant des cantiques; ou bien, confiant 

ses moutons k la gardo de ses cbiens fidéles, 

elle allait á  1a fontaine iaver ses bardes et 

celles de ses vieux parents.
Lorsque Solange eut seize ans, les jeunes 

garcons d u  viliage disaient qu e  sa modestie 

surpassait encore sa beauté, mais que l’azur 

de ses grands yeux n ’inspirait que l’amour 

de la vertu.
C’est q u ’iis savaient que dés l’3ge le plus 

tendre la berg^re avait consacré sa vie i  

D ieu; aussi ne la regardaient-ils q u ’avec 

vénération et respect.

Solange portait done gaiement son far-
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(leau <1 travers le village; mais plu» elle 

avancait, plus ce fardeau lui semblait 

léger... Elle c ru t m ém e s’apercevoir que 

le panier avait cliangé de forme e t q u ’il 

exhalait l'odeur des fleurs. P our s’en assu- 

r e r  elle le posa i  te ire . . .  Q u e lfu t son éton- 

nem ent! le grossier panier rem plide  linge 

mouillé s’dtait ciiangé en  une gracieusc 

corbeille tressée de lis e t de roses, qui 

conienait le sp lu sb e au x fru its  des vergers! 

Ne sachanl qui a ttiibuer ce mlracle, 

Solange passa la corbeilie á son bras, et 

revint pensive aii p ré  Verdier. Son t ro u -  

peau y paissait paisiblcment sous la garde 

de ses ch iens; elle se dirigea vers ¡e lieu 

o ú la  pauvre femine lui avait donnérendez- 

vous...  mais k peine fut-elle arrivée devant 

le vieux hétre, q u ’au lieu de Tinconnue elle 

vit la m ére du C hris t Alors tom bant á 

genoux, Solange l’adora hnm blem ent.«Re- 

levez-vous, lui d it J la r ic ; viei^e, t o u s  éles 

digne de regardcr la re ine des vierges. « 
Toujours k genoux, la bergére osa lever les 

yeux ; l’apparition céleste lui soorit dou- 

cem en t, fit un signe qui voulait dire : Au 

revoir! e t dlsparut en  laissant aprés elle 

un doux parfum des cieux.

Depuis ce jou r, lesbabiCantsdeVillemont 

apercevaient quelquefois prés d u  vieux 

liétre une forme divine dont la téte était 

couronnée d'étoiles, et, á ses cótés, la chaste 

bergére : toules deux filaient e t chantaient 
les louangcs d u  Seigneur.

Bientót des miracles vinrent annoncer 

aux hommes le pouvoir que Dieu accordait 

á la pureté e t íi la charité de Solange. La 

fontaine oü elle allait laver son linge rendait 

!a vue aux aveugles; les courocnes de co- 

quelicots e t de bleuets q u ’elle suspendait 

tous les m atins  á la croix de p ierre  en 

étaient détacbées le soir par les bergers et 

les bergéres, q u i se les partageaient pour 

porter les fleurs á leur cbapeau de paiilé, 

ou les placer au-dessus de leur porte, afin 

de se préserver eux e t leurs bestiaux de 
lous dangers.

La légende dit q u ’une Teute avait deux

enfants, nn fils de deux ans, qui venait de 

mourir, et une filie, couipagne de Solange. 

Cette je u n e  fiUe revenait le soir du prc 

Verdier, lorsqu’elle apprit la perte de son 

f r é re ; dans sa douleur, elle accourut vers 

le berceau du pelit m ort, lui m it sur la tete 

une  des couronnes que Solange avait tressée 

le inatin e t suspeiidue au  bras de la cro ix ; 

puis au inilien de la nu it, conirae la veuve 

e t sa filie pleuraient e t priaient ensemble 

auprésdu  berceau, unepetitevo ixen  sortit, 

qui d is a it : «  M ére! « et l’eiifant tendait ses 

petits bras en souriant.

D^s le m atin , la veuve p ri t  son fils daus 

ses bras, puis courant au p ré  Verdier, elle 

se jeta aux genoux de la bergére, e t Ja re- 

mercia de lui avoir rendu sou en fa n t: 

n C’est Dieu qu 'il faut rem ercier, répondit 

Solange, relevant l’beureuse m é re ; car je  
n e  suis q u ’une simple M e  q u i aime Uieii 

de tout son cceur. »

Cependant le b ruit de la beauté e t des 

vertus de-la  bergére de VíHemont s’était 

répandu daos toute la contrée. D ynasta , 

fils d u  gouverneur de la ville de Bourges, 

voulut la voir. II m onta ¡i cheval, passa la 

Gravelle sur un p on t formé de deux o r-  

meauxrenverses parle  vent, dont les troncs 

gisaient sur les deux rives opposces e t dont 

les té tesétaient réu n ies  ensemble au milleu 

de la riviére par des brancbes de saule. Le 

jeune  seigneur rencontra  Solange faisant 

paitre ses moutons dans le  pré  V erdier; ii 

peine l’eut-il apercue que , frappc de sa 

grJce e t de sa beauté, l’am our enti'a subi- 

tem ent dans son cceur, e t descendantde  

cbeval, Dynasta, pour aborder la bergére, 

p r i t  le prétexte de lu i dem ander quelle 

était la route  qu i conduisait k Bourges et 

quel était le pays oü il se trouvait; « Gentil 

seigneur, répondit-elle, a u  delk de cette 

allée de peupliers est la rou te  de Bou rg e s ; 

ce village oüv ou s étes est V illemont; prés 

de cette fontaine est la chauiuiéi'e de m es 

paren ts: c’est lá oü votre servante est n é e ."

Dynasta était d’une noble figure; son 
cceur eüt été bon si Ies passions ne ravaieni
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íi:

galo r « Bergére, d it-il en  rougissant, ton 

pére e t ta  m ere sont v ieux ; la misére régne 
dans votre chauraidre: je  t’oíTre pour eux 

m es cháteaux e t mes ricbesses. Vicns! tu 

seras mon épouse.
—  Mes parenls sont pauvres, il est Yrai, 

seigneur, répondit humblement Solangc; 

mais Dieu jusqu’á présent iic les a pas 

abandonnés... gardez done vos cháteaux 

e t vos richesses... Q uant á m oi, je  ne puis 

é trc  votre épouse su r  la  te r re . . .  mon époux 

est au ciel.»
Dynasta baissa tristem ent la tete, puis la 

relevant avec la fierté dans les y eu x : i  u 

seras ma femme, s’écria-t-il, je  le ju re  par 

cette épée! E t ¡1 tira k moitié son épée du 

íourreau.
• .1 nía vie est íi vous, répondit froidement 

la bergére, mais mon cceur est h Dieu. » 

Em porté par l’am our e t par la colére, 

Dynastavoulut s’em parer de Solangc i elle 

se débarrassa de ses bras, e t s’enfuit ii tra- 

v e rs Iep réV crd ie r; m a is lc je u n e  seigneur, 

irrité  de cette résistance, court aprés la 

je u n e  filie, la saisit, e t ren tra in an t avec vio- 

lence, il  vient la placer en travers sur son 

coursier, se rem et en selle, s'enfuit vers la 
riviére, passe lep on td eso rm eau x , e t allait 

s’enfoncer avec sa proie dans u n  bois voi- 

sin , lorsque Solange se laissant glisser de 

dcssus le coursier. se m it h courir de toutes 

ses forces vers la Gravelle, e t s’y je tte  dans 

l’espoir d’y m ourir ou d ’atteindre l’autre 

bo rd  il la ra g c .. .  Dynasta avait aussitót 

tou rné  b r id e ; il poursuit la jeune vierge, 

entre  dans l’eau avec son cheval, la saisit 

par les longues tresses de ses chcveux, et 

ne se connaissant pl«s d 'am our e t de fureur, 

il lui donne u n  violent coop d 'épée sur le 
cou, tandisque Solange répétait ces paroles:

II Ma vie est <i vous, mon cceur est ii D ieu .» 

Croyant l’avoir tu c e , Dynasta regagna 

J’au tre  rive a la  bate, et sans se retourner, 

d isparut dans le bois.
Solange, soutenue par une forcé surna- 

turelle, acheva de iraverser la riviéro, et 

se croyant toujours pom-suivie par Dynasta,

elle accourut dem ander asile dans l’église 

de Villemont, dédiée <i Saint Martin. L i  eUc 

se traína avec peine ju sq u ’h l’autel, q u ’elle 

c treignit de ses deux beaux b ra s ;  p u b  

s’affaissant su r  elle-méme e t baignée dans 

son sang... elle mourut.
<1 Solangc! pronon?a l'image de saint 

M artin, tu  viens prendre ma p lace!»

E n  cíTet l’église de Villemont se choisit 

pour patronne sainte Solange, aprés qu e  les 

iiabitants eurent déposé ses restes dans une 
chássc magnifique q u ’ilsplacferent derriére 

l 'autel, oú cette chássc se voit encore.

La légende ajoute qu e  quelques années 

aprco 'a  m ort d é la  vierge de Villemont un 

erm itei nconnu  vint se batir  une retraite 

non loin d e  l’église. O n le voyait souvent, 

la face con tre  te rre , arroser de ses larmes 

le pavé de l'autel sans oser lever les yeux 

vers la chásse de la sain te ... Aprés une vie 

de dure  pénitence, Termite m ourut, e t on 

p u t lire au p ied de la croix de bois pfacée 

sur sa to tnbe... « Ci g it D ynasta; priez 

pour l u i ! »
Chaqué année, le mardi de la Pentecóte, 

los rou tes  se couvrent de pélerins de tout 

sexe e t  de to u t age q u i se rendent k ViUe- 

m ont. La cbassedela sainte est découverte; 

ilsy  font bénir des chapclets, des robes de 

petits enfants e t les noms des malades que 

Icurs soudranccs em pécbent d e  prendre 
p a n  au pélerinage. Les aveugles recouvrent 

la vue en se baignant les yeux dans la  fon- 

la ine oü la vierge allait laver les bardes de 

ses vieux p aren ts ; cette fontaine porte le 

nom  de sainte Solange, e t l’on m ontre en- 

core avec vénération les a rb re sq u io n t rem ­

placé ceux :i l’ombre desquels se trouvait 

placée l’humble chaum iére oü était née la 

vierge de Villemont.
A. L.
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í ’e n fa n í n ta te íte .

A MARIA.

Retirez-vous, arais, laissez-moi seul pi'és d’e lle ;

Q ue je  presse sa main dans m a m ain paternelle ,

Sa main séche e t b rü ia n te !... O l’enfant de inon cceur 1 

Q ui charge ainsi tes yeux d’im c épaisse iangueur?

Quel feu court dans ton sang, le tro u b lc , le dávore !

Hier sur nos gazons tu  folátrais e n co re ,

Ilélasl e t te  voiiá sur le lit des douleurs!

Léve tes yeux su r  m oil lüve-!es, oii je  m c u rs !...

T u  m 'entends done en fin ! j e  revois ton so u r ire ,

Mais tu  brúles toujours! ton pauvre cceur soupire, 

PourU nt la  voix est calme, e t ton sourire est d o u s !

De ce mal inconnu tu  crains peu le  courroux;

Quand dix printem ps á peine ont passé sur ta  te te ,

T u  bravcs, jeune Deur, le  vent de la tcm péte ;

T u  crois q u ’elle réserve e t sa gréle e t ses traits 

Pour le front élevé du chéne des forgts! . . .

N on ... la plusfaible p lan te , au sein des prés cachée,

A la vie, á  la m ort, est par elle arrachée.

Mais peut-étre q u ’un ange en  sccret t 'a  p a r lé !

E n  te  m ontran t le  ciel il t’aura révélé

Des destins ravissants, c t des jeux  sans alarmes,

E t des charaps pleins de fleurs, e t des íétes sans la rm e s ; 

E t tu  souris, m a filie, h Tange triom phant...

O h ! n e  va pas le croire, e n fa n t!

J ’ai vu m o u rir ! .. .  la m ort est bien amére!

Cherche le ciel pr6s de ton p é re ,

Ma filie 1 la vie a des b ie n s ,

De doux reves , de doux liens;

Ne t ’en vas pas sans les connaiti 'c ;

Les c icus Ies ignorent, peu t-g tre !...

Le monde a des périls !... j e  serai prOs de to i ,

Je  les connais, j ’en  défeiidrai ta  vie ,

Je  la sauverai do T envie,

Ses traits n ’iront pas jusqu 'k  toi.

Uais si la voii du ciel Temporte su r  ton p 6 re ,
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Si Dieu par un rcg a rd  te  ravit h la te r re ,

Je  suis p rS t, mon cnfant, je  quilte pour jamais 

Mes cliamps c t mes plaisirs, e t lout ce que  j ’aimais!

E t d ís  que j ’aurai vu de formes immortelles 

S’embellir tes traits adorés,

J e  te  serre  ea mes bras, je  in ’aitache h tes ailes,

E t je  monte avec toi vers les parvis sa c r é s !

P our éviier de Dieu le rcgard trop  sévére,

J e  cacherai nion front dans ton sein rad ieu x ;

Ta douce voix dirá les mots de la priére,

E t ton pére avcc toi s’assiéra dans les cieu:(.

ULBIC GDiriNGUEB.

b e s  ( ^ ^ í á l r e s .

L a jo l ie  Filie de Gand, ballet panto-mime, 
p a r  MM. de S aint-G eorges e t Albert, 

m usiquede ftl. Adolphe Adam, décora- 

lionsdeMM. Cicóri, PliilastreetCamben.

La scéne se passe á fíand.

Le Ih é á t r e  r e p ré s e n le  u n  m a g a s in  d 'o r fé v re r ie ;  

á  t rav c rs  des v i t r a u x  on a p e r fo ic  la  p r i n c i -  

p a le  r u é  d e  la  \ i ) l e .

Le riclie orfévre C ísarius est veuf; il a 

deux jeunes e t jolies filies, Bcatrix e t  An- 

dréa. Bóatrix doil Opouser son eousin Béné* 

dici, un jeune  lieutenant; mais elle aime 

un beñuse igncur.lem arqu isdeS anL ucar, 

qui, sous pretexte de faire des emplettcs, 

est venu chez le joaillier, e t  par son luxe, 

ses beUes paroles e tsesprésen ts , a su plaire 
S la jeune filie, avcc laquelle 11 correspond 

par l’entremise de Julia, petite coquette 

effrontée, cousine de Béatrix. Les filies du 

joaillier prennent une Icíon de danse de 

leur maitre Zépliiros. Bénédict vient offrir 

u n  bouquet ^ sa fiancée, qui le re?oit avec 

fro ideur; San J.ucar vient acheter des b i- 

joux , e t est bien re^u par Césarius, qui ne

voit en  lu i q u ’u n e  b o n n e  p ra t iq u e ; e t  Ju lia  

v ien t re m e ttre  h B éatrix  u n e  letlTe dti 

m a rq u is . . .  puis, co m m e c ’est la g rande  

ke rm esse  de  la  ville, c h acu n  s’y rend .

L e  ihé&tre l e p ré s e n te  la  p r in c ip a le  p la c e  de  

G and.

Tous les carillons de Ja ville sonnent <i la 

fo is : le tam bour bat, la place se remplit 

de fumeurs, de l>u\eurs, de niarcliands 

forains, de batelcurs, de daoseurs, de jeax  

de toulc csp^ce... u n  vrai tableau de 
Téniers. Une proccssion s’avance : la com- 

pagnie des arbalétriers parait; puis les cor- 

porations déla ville, cliacunesa banniéreen 

tu t e ; des chars sur Icsquels sont les d in -  

n ités de i’Olympe, des monstres symbo- 

liques, tcls que clievaux a ilés, liippogrif- 

f e s ,  e tc . ;  les fiancdes des arbalétriers , 

vSlues de b lanc; Ies ouvriers o rfévrese t 

leurs fiancées. L’exerd ce  du tir  commence; 

le prix est une couronne de roses blanches. 

Bénédict pique sa fiéclie prés du b u t ; mais 
le marquis atteint le bu t, e t oíTre la cou- 

ronne & Béatrix. Tandis que le pauvre 

lieutenant se désele, Ju liavanteá  sa cousine 
l'adresse d u  ricbe e t beau marquis. «íViens 

m e trouverceso ir , répcndBéalrix, donnant 

sa clef á Julia, nous causerons de lu i .» San 

L ucar a rem arqué rac tion  de Béatrix. On
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dansaitle cotiUonflamandconduit gaiement 

par Zéphiros... tout ^ coup le ciel s’obs- 

cn rc it, le lonnerre  gronde... les daoseurs 

sont elTraj é s ; Bénédici s’empare de Béatrix; 

le marguis désappointé, rcncontrant Julia 

dans la foul?, lui prend le bras sous p ré - 

textc de la protéger, e t sans q u ’elle s’en 

aperíoive, loi enléve la clef de Béatrix. 
L ’orage redoiiblc; la foiidre tom be... et 

chacun s’enfuit en désordre.

L e  th é a t r e  re p ré sen te  la  c h a m b re  d e  B f a t r i i ;  

u n e  fen £ t re  d o n n a n t  s u r  la  c a m p a g n e .  <i d  

pr ie -D ie u ,  u n  c ru fi f i* ,  u n e  h o r lo g e  d e  bois ,  

e t  d eux  po r te s ,  l ’u n e  d o n n a n t  á  Textérieur,  

l ’a u i r e  á  r i n t é r i e u r .

Béati-ix entre  triste e t pensive, portant 

sur sa tete la couronne de roses que lui a 

donoée lem arq u is ; son pére e l son fiancé 

raccompagncnt. Béoédict picure de la froi- 

deu r de sa cousine; celle-ci lui tcnd la main 

avec bonté, e t Cósarius presse ses enfants 
sursoDCCEur.— Restéeseule, Béatrix venait 

de se décider ^ obéir k son pérc, á époiiser 
Bénédict. San Lucarouvre la porte donnant 

su r  la r u é ; la jeunc  filie, elTrajée, le prie 
de sortir... il refuse... Heureuscment il a 

laissé laclef íi la porte, Julia entre. L em ar- 

quis ju re  'a Béatrix de lui donner sa fo i; 

Julia íalt reniarqucr l  sa cousine la dilTé- 

rence qui existe entre  6ire la feinme d’un 
riche et noble seigueurou ceiled’unsimple 

licutenant... Béatrix resiste encoré; San 

Lucar nienace de se tu e r , tire  son poignard, 

le  place su r  soncceur... les deux cousines 

eflrajées lui arrachent le poignard... En 

ce moment on frappe á la porte intérieure. 

Julia caclie le niarquis sous les rideaux... 

c’est Andréa qui cnlre. La jeune  filie est 
é to n n é e d e lro u \e r  Julia cbez sasreur.uAu 

lien de causer, leur dit-olle, vous feriez 

mieux de dorm ir... Béatrix surtoul, qui a 

besoin d'Ctrcjolie deniain ; c a r je ^ ien s lu i 

d ireque  son mariage aura lieu á six heures .» 
Elle embrasse sa i t c u r ,  et s’éloigne en 

appclant Ju lia ; celle-ci se hSie de faire 
sortir San Lucar, qui d it i  Béatrix q u ’il

Tiendral'enlever <i8ix heures ; puis Julia ?a 

rejoiiidre Andréa. —  Restée scule, B éatrii 

p rie  Dieu avecferveur; elle tire de son sein 

le portrait de son pére, l’embrasse, lui 

demande du courage centre  la séduction, 

place ^ son chevet sa couronne de roses 

blanches, se conche sur son lit e t s’endort 

profondément.

Le t h é i t r e  r e p ré s e n te  u n  r ic h e  b o u d o i r  d o  

p a ta is  d e  S a n  L o c a r ,  h Yenise.

Béatrix a  été enlevée par le mavquls. 

Assise su r  un soía, il lui fait choisir 

parmi les fiches bijoux e les étoffes somp- 

tueuses q u ’il lui offre... f J e  ne vous de­

mande que votre m ain, lui dit-elle; car 

pour vous j ’ai oublié m a sosur, raes amis 

e t mon p é r e ! » Zéphiros est imprcsario d a  
tbéSíre de la Fenice, Julia est sa premiére 

danseuse; ils arrivent chez San Lucar pour 

lui ofTrir des billets de bal; les amis du 

marquis vieniient le cliercher. C’est le 

tenips du carnaval, chacun se couvre de 

son masque, de son dom ino; la nuit est 
venue, les valcts en trcn t avec des torches 

et escortent la iiiascarade, qui se rcnd au 

théátre de la Fenice.

Le th é á t r e  r e p ré s en te  u r e  m a g n if iq u e  sa lle  de

b a l ;  d j s  t ra v e s t i s se m en ts  s o n t  placéa  d a o s

les  loges.

Les danses commencont. San L u car, 

p o u r  adm irer une danseuse de l’opéra, 

otiblie la pauvre Béatrix, qui éprouve les 

soufírances de la jalousie, e t voulant rap - 

peier elle le viilage San L urar, essaye de 
d a n s e r i s o a tü u r ;  les spectatcurs l’applau- 

dissent, lui jc tten t des bouquets; San Lucar, 

flatté des succés de Béatrix, revient... elle 

lui pardonne; pour preuve, détache une 

rose blanche d 'un  de ses bouquets e t la lui 

donnc. San Lucar place la rose a son do­

mino. Mais bientót Béatrix voil ses admi- 

ra te u r s s ’éloigner k l’approcliede trois do- 

minos noirs qui s’avancent d 'u n  pas grave; 

l’u n  d’eux regarde Béatrix avec mépris, Ini 

arrache ses parures, Ies íoule aox pieds. San
L u c a r v a v e n g e r c c l l e q u ' i l a i m e . . .  c e d o m í n o  •
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se déuiasque... c’est Césarius!... Béatrix 

tombe m ourante aux genoux de son p é re , 

tandis qu e  les deux autres dominos, Andrea 

e t Béiiédict, se dém asquent e t deiuandeut 

gráce pour la coupable. Bénédict vcut 

Teiiger sur San Lucai- riio in ieur de sa 

fam ille; le joaillier l’en em péciic .« Béalrix 

sera ma feinme, d it lu niarquis atterré par 

cette rencontre. — Vous l 'en lendez, mon 

p é re ! reprend Béatrix osant le tc r  les ycux.

—  Votre époux! s’ócrie Gésarius, celui qui 

a  deshonoré ma vicillessc! jaiiiais! Glioi- 

sissez entre  lu¡ e t moi. o Béalrix búsite, 

cacbe sa figure dans ses mains.. .  Son pére, 

irrité , lui donne í̂ a inalédicticn; Béatrix 

s’évaiicuit dans Íes bras de San Lucar, et !a 

fou]e s’écartc pour laisser passer Gésarius, 

qui s’éloignc appuyé sur Andréa e t sur 
Bénédict.

L e  t h é i t r e  re ( jrésen te  le  p a re  de  la  v il la  de  San 

L u c a r ;  p a i l o u t  des m assifs  de  v e rd u re  e t  de 

lleurs  ¿clu ircs  p a r  de  n o in b re u ses  g irándo les  

e n  v e r re s  d e c o u l c u i . Au fond  c o u le  la  B rcn ta ,  

d o n i  les  eaux  s o n i  (’clairéos pa r  l a  lu n c .

C'esE la fin d 'u n  joyeux repas. ücs  sei- 

gijeurs, des danseuses en costumcs de nyin- 

p heset de bacchantes entouient des tables 

cLargées de vaisselle d ’or e t de flacons de 

■vins. Búatiix est triste e t huíuiliúe de se 

trouTcr en  telle compagnie de femmes. 

P o u r la distraire San Lucar ordonne des 

danses. Les pariies de je u  se forment. 

Zéphiros est i'uiné par un d om ino ; ce do­

m ino se démasque : c’est Julia. Elle re -  

tou rne  au jeu , e t bientüt est ru inée á son 

tour. Malgré les priéres de Béatrix, San 

L ucar se m et i) unetab le  de b irib í; i lpe rd , 

il perd encere, toujours... « Je  n ’ai plus 

r í e n ! d it-il avec désespoir. — Moi, j ’ai ce 
q ue  vous ra’avez donne, répond Béatrix se 

dépouiUant de ses bijoux... venez! nous 

serons encore assez r ic lie s .» Elle veut l’en- 

t r a in e r ; il résiste, prend les bijoux, les met 
s u r  le tapis, e t Béatrix s’éloigne désolée; 

mais il perd  to u jo u rs!«  Je  suis ru in é ! s'é- 

c r ie - t- il  en  fureiu'. —  T u  es encore plus 

ricbe qu e  nous, reprend  Bustamente, l'ami

qui l’a gagné; car tu  as Béatrix. Joue-la 

contre tout ce que tu  as perdu : si tu  gagoes 

ce coup , nous serons quittes. » Un hor­

rible combat s’éiéve dans le cojur de San 

L u c a r ; cependant il détache de son domino 

la rose blanche que lu i a  donnée Béatrix, 

la m et sur le tapis... la p e r d ! et se sauve 

de douleur e t de honte. AussitOt B usta- 

mente placc la vose á son domino, qui se 

trouvc semblablc á celui de San Lucar; 

fait signe á ses amis de se taire, baisse 

son capuchón, e-i ps'-s«jt pour San Lucar, 

il suit Béatrix qiii vien’T arrach e r  au  je u ;  

mais arrivéc dans son boudoir, Béatrix s’a- 
perfoit de son e rre u r ;  elle veut f u i r ; Bus- 

tamente allait s 'em parer d’e lle ... San Lu­

c a r ,  l'épée i  la niain, s'élance sur son 

auii. " Q uem ereprochc-t-on? d it celui-ci i  
Béatrix; vous étes ii m o i , ne vous a-t-il pas 

jouée contre son or perdu ? ■* San Lucar, 

furieux que son indigne conduite soit ainsi 

dévotlée, tire  l’épée contre Bustamente; 

celui-ci se défend en recu lan t; San Lucar 

le  poursuit, le frappe au coíur... il tombe 

dans la B re m a , dont les eaux l’engloutia- 

sent. Saisie d’horreu r, Béatrix fu it l'homme 

q u ’elle méprise e t que  son inconduite a fait 

unassassin. S an L u carsesau vedeso n  cóté.

L e  th é a t re  r e p r í s e n i T u n e  Jollc p la c e  d e  v illage 

p r£ s  d e  G a n d .  A u  fo n d ,  u n  p réc ip ic e  d a n s  

l eq u e l  od d e scend  p a r u n  e sca l ie r  ta i l l é  dans  

l e  ro e .  A d ro i t e ,  u n e  é lé g a n tc  m a l s o n ;  á 

g a u ch e ,  u n e  église.

Andréa sort de la maison ainsi que Béné- 

dict, qui va reconduire le  notaire en lui 

donnant ses instructions. Les fiancés pa- 

raissent beureux. Les paysans e t íes pay- 

sannes viennent féliciter la filie de l’orfévre. 

Andréa ren tre  cbez elle. Une féte villageoise 

a lieu sur la place. Arrive une bande de 
bobémiens. L ’infortuné Zéphiros en est le 

chef; la coquette Julia est tombée aussibas 

que son m a itre ; pour maoger elle danse 

dans les rúes. Pendant que la bande jou« 

un ballet comique, Béatrix paralt, se soute- 

Q an táp eú ie .. . .  Elle tombe sur un b a n c d e

Ayuntamiento de Madrid



p ie rre ; efle est pále, épuisée de lionte, de 

rem o rd s , de m é p ris , de iiiisére. Julia la 

reconnait. « T u  devrais t’enróler dans no- 

Ire  troupe , >1 luí dit-elle. Béátrix repousse 
avec dégoüt ce conscil. Bénédict, qui r e -  
v icntcherchersafiancÉ c.Jettesabourseaux 

bohém icns; ceux-ci s’éloignciit ainsi que 

Ju l ia , e t il en tre  d iez Césarius en passaat 

devant sa cousinc sans la rccoiinattrc. Ce 

d en iic r  coup est au-dcssus des forces de 

Béatrix; elles'abandonneaudésespoir, puis 

va s’agenouillcr devant le seuil de la raai- 

son oü elle a recu  le jo u r e t d 'oü elle rst 

chassée; elle regarde la croix devant la- 

quelle elle p riait; l’église o ü  elle accorapa- 
gnait sa m ére, l’arbre  sous lequel elle tra- 

vaillait,... La porte de la maison de son 

pére s’ouvre len tem cnt... les villageois se 

rangent des deux cótés avec respect; on 
entend une marcho rcligieuse, lesíloches 

de l’église sonnent h toute  volée.... Bépé- 

d ic t p a ra it ,  donnant la maln i  Andi'éa; 

B éatrix , cachée derriére  u n  a rb re , voit sa 

sosur, son flaneé.... mais elle ne voit pas 

son p ére ... Alors elle se m et h parcourir le 

cortége , saisit le bras de sa gouvernante. 

« M o n p é re !  » s’écrie-t-elle aveceffroi. La 

gouvernante l’entraine, e t lui m ontre une 

tombo portant le noai do Césarius : il est 

m ort de douleur d u  déshonneur de sa 

filie.... La raison de Béatrix s’égare; elle 

court vers le précipice , disparatt dans le 

cliemin qui y conduit; e t au m om ent oü 

Bénédict e t Andréa vont en tre r  dans l’é -  

glise, elle arrive au bord le plus elevé, jette 

u n  dernier regard su r  tou t ce qu i lu i est 

ch e r , e t se précipite dans l'abime íi la vue 

d u  cortége glacé d ’borreur.

Le th é á i r e  r e p ré s en te  la  c h a m b re  d e  B é a i r i i ,  

q u e  v o u s  conaa is sez  déjíi .  Sa c o u ro o n e  de 

ro se s  b i a n c b e i  á  sod c h e v e t ;  l a  j e u n e  ñ l le  

e s t  co u c h é e  s u r  so n  l i (  e t  d o r t  p io fo u d é m e n t .

E lle  a révé / . . .  ce  qu e  j e  viens de vous 

raconter n ’est q u ’u n  réve I T ou t h coup ses 
yeux s’o u v ren t; elle regarde autour d'elle 

avec efTroi, s'éUnce d a n isa  cham bre, conrt

i  tous les objets, les touche pour s'assurer 

qu’elle est b ien éveillée, apercoit sa cou- 

ronne, s’en  saisit, la presse sur son cceur, 

puis elle tombe l  genoux pour rem ercier 

la Vierge qui l’a conservée p u ré .. . .  Six 

heures sonnent k riiorlnge de la chambre 

de B éatrix .... on frappe mystérieusement i  

la fenétre; c’est le marquis, il vient pour 

enlever Béatrix. La jeune  filie comprend 

alors le danger q u ’elle court, le malbeur 

q u ’un e  faute  allait lui réserver...  La croisée 

s’ouvre ... San Lucar p ara it... mais Béatrix 

se sauve vers la porte intéiüeure. Alors la 

marche roligieuse q u ’elle a  entendue en 

songe se fait encore entendre. Césarius 

entre  suivi d’Andréa e t de Bénédict en 

habits de noce ... Le marquis fait un jeste 

de colére, d ispara it; e t la fiancée se jc tte , 

en pleurant de joie, dans les bras de son 

pére, qui la presse avec tendresse sur son 

CCEur. Bénédict, retenu un  instant par les 

filies d ’honneur qui íont la toilette de Béa­

trix , viént tom ber aux genoux de sa fiaiicée, 

tandis q u ’Andréa lui place sur la tete sa 

couronne de roses b lanches... La noce va 

se rendre h l’église... La mariée seule est 

cliangée ¡ ce n 'est plus Andrea, mais Béa­
tr ix , qui a révé le  malhour en  m anquant íi 

ses dcvoirs, e t  trouve au réveil le bonheur 

q u i est la récompense de la vertu.
H '" ' J .  J. FOUQUEAU DE PüSSY.

D A U E  E T  D E U O I S E I iL E .

Le titre  d e  dame, q u i se donne aujour- 

d ’hui aux femmes mariées dans toutes les 
cfasses de la société , distíngua longtemps 

en  F rance  les femmes nobles des roluriére#.
Ayuntamiento de Madrid



Dérivé du v ie u i mot datn, s d g n e a r  { !) , il 

appartÍDt d’abord exclusiTemeot ^ l'épouse 

ou á  l’héritiére d’un priaoe, d ’un seigneiir 

ayant ie rres  et vassaux. T an t qu e  les ga­

lantes prescriptions du code chevaleresque 

conservérent leur autoriié, la dam e fut en- 

tourée d’un respect presque religieux. Qua- 

Ijfiée, suÍTant I’illustration de sa race ou 

I’étendue de ses possessions, des fastueuses 

épithétes de trés-haule, Irés-puissaníe, 
trés-excellente, e tc . , elle avait son écu, sa 

banniére, ses pages, son écuyer. Mais si 

elle jouissail pleinement des honneurs aita- 

chés á son rang , elle en remplissait aussi 

les charges, équipant des hommes d ’armes 

et m archant quelquefois ménie k leur 

tgte {2), quand  la présence d ’un mari ne 

l’exeniptait pas de ces males foncrions.

Le costume des dames ne tes distinguait 

pas m oinsque leur t i t r e ; seules elles avaient 

le d ruii de snivre toules les fantaisies de la 

m od e; pour elles seules, les íourrures d ’her- 

m ine e t de menu-vair, les pierreries, les 

joyaux d ’o r ,  les souliers á la poula ine , les 

robes d ’étclTcs précieuses, les manches 

larges, les masques de velours, les cou- 

ronoes d ’or et d ’argent, les coilTures de 

soie ou íafonnécs en  forme de corues ou 
de pyramides.

Q uant aux bourgeoises, elles ne pou- 
vaicnt porter qu e  le chaperon de drap  et 

les robes de la fa?on, de l ’étoffe ou de la 

conicur la plus modeste. Toutefois Ies nom- 

breux édits sumpiuaires rendus par les rois 

depuis les premiers lemps de la uionarchíe 

ju sq u ’á Louis XIV pour réprim er les excés 

du luxe, prouvent qu e  souvent le démon 

de la vanité poussa les femmes á ckaperons 

de drap  i  dúpasser les limites de leur con- 

dition. Au dix-sepiiéme siécle , quand  on 

conimenfa ^ se r t lJc h e r  de la rigueur de

(1) De l a  s o n t  v e nus  en  F r a n c e  Ies n o m s  

d ’u n e  fo u le  d e  lo c a l i té s  oii la  sy l la b e  dam  p ré -  

c e d e  u u  n o m  p ro p r e  d'boiome iDampíeTre, 
Dam m arlin ,  e tc .

(2, O n  c o n se rT ea u  M usée  d ’a r tü l e r i e  ta  r ich e  

a r m a r e  de s  d a m e s  d e  la  ra a ison  d e  B ou il lon .

ces démarcatioDs, les femnies des gens de 

ro b e , des fiDanciers, s’attribuérent aussí la 

qualité de dames. Mais ce  titre resta géné- 

ralem ent interdit alors aux autres femoies 

de bourgeois, qui tout au plus se perm et- 

taient d ’usurper le nom de demoiselles. 

Seulenient, p a r  un e  singuliére anomalie, 

les marchandes de poissoiis e t de légumes, 

réunies su r  les marches de Paris, avaient 

depuis longtemps le privilége de s’intiluler 

dames de la Halle. On pouvait, il est vrai, 

employcr le iiiot dame en parlani h une 

ro turiére , mais on y joigoail son nom 

p ro p re  : ¿a?ne Alisan, dame Pái/iielte, 
dame Jeannc, e tc .; c t  alors c’était moins 

u ne  honorable civilité q u ’une inan ié rede  

s’exprim er sans facón, une dérision. Ce ne 

fu t guére que  vers la secoude moitié du 

dernier siícle que les existences se rappro* 

chércn t e t que  Ies rangs se confondirent 

assez pour que toutes les femmes mariées 

indisiinctcm ent pusscnt p rendre  la niéme 
qualiCcation.

Par suite de certains privilcges il y avait 

'anssi autrefois des dames non mariées. 

Ainsi un e  filie noble préseniée au roi et 

appelée par lui m adam e,  conservait ce 

titre  comme le souvenir d ’une augusta 

gracieuseié; elle était ce qui s’appelail 

damée. Les filies des rois recevaient en 

naissant la qualificaiion de M adame de 
France  (1). Enfiii les religieuses professes 

des abbayes, ainsi que les ciianoiiiesses, 

toujours obligées de faii e  preuve de noble 

naissance, étaient aussi dam es; Ies autres 

religieuses se iiommaient f i lie s; on d isa it; 

les dames de Longchamps, de Monimar- 

trc , e tc .,  les filies du Calvaire, les fiQes- 
D ieu, etc.

Le titre  de demoiselle a passé par des 

phases h peu pr6s semblables a  celles du 
titre de dame  qui le doniinait.

D e m ém e q u ’u n  damoiseau était au 

moyen age un fils de seigneur, une da-

(1) L e  n o m  d e  Madame, c m p l o j é  s eu I ,  d is ­

t i n g u a i t  l ’é p o u se  d u  f r é re  p u ln é  d u  ro i .
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moiselle élait un e  filie de dam e, u ae  jeune 
personne de qnalilé. La filie ainóe du pre ­

m ier prince du sang, la plus proche pá­
ren le  du r o í ,  s’appelait Modemoisclle, par 

exci'llence.
En général on donnait aussi cetie d é -  

noniinalion h la fcmme d’un gentilhoraine 

de proTince, d’u n  écuyer, d’un noble qui 

n’élait ni p rin ce , ni d u c , n i chevatier, ni 

graad oEfif ier de la couronne. Mais il parait 

qu 'au  quatortiém e r t  au quinziéme siécle, 

Ies bourgetúscs cherchérent d 'un  commun 

accord a rom pre les barriéres dans les- 

queües une aristocralie orgueilleuse e t une 

législation peu courloise\cmlaient tes teñir 

renfermées. Pourqnni ne pourraient-elles 

pas enfin, comme les damoiselles, po n e r  

le  velours, la soic, les porles, e l faire valoir 
le u r beaulé en variani la f a ^ n ,  la couleur, 

l’étofTe de leiiis robes? D’aiiciens édits 

leur défendaient, il esl vrai, une pareille 

usurpation ; mais les troubles du royanme 

n e  devaienl pas laisser au gouTcrnement 

le  loisir de se pvéoccuper d ’affaires de toi­

lette. Les ferames el filies des gens de ju s -  

tice e t  auires habilants des Tilles n e  se 

firent done pas fauic de prendre le nom et 

les insignes de damoiselles. Les progrés du 

luxe íu ren i bicntót poussés ^ un tel poinl 

q u e  H en il I I  c ru t le salut de l’état com- 

prom is par cette émanctpalion des modes. 

E n  1569 il publia une  ordonnance somp- 

tuaire trés-rigide. Nous y rem arquons les 

passages so ivan ls:
„ .......D’auiant q u ’une partie de ces

dépenses excessiTCS et supordues en liabits 

de soie provient du grand  nom bre de 

femmes de bonrgeois qui prennent la qua- 

lité de damoiselles, il leur est expreísément 

défendu ^  l’avcnir de changer d ’é iat e t de 

prendre  ce ti tre , si leurs maris n e  sont 

gentilshommes.
» Les dames e t damoiselles pourrcn t 

seoles porter des robes de velours ou d ’au- 

tres draps de soie de coaleur, «te.
» Toute contravention celte ordon­

nance sera punie d 'n n e  am ende d 'au moins

deux cenls livres, dont moitié applicable 

aax pauvres, e t moitié au d énondateu r. 

L’exécution des présenles com raenceri 

aprCs huitaine, » e tc . , etc.
Voyez u n  peu comme nos^mtres étaient 

adroites e t  promptes S se soustraire S 

d’aussi tyranniques injonctions! A peine 

le  crieur avail puWié l’édit dans les rúes 

de P a rís , q u ’il p a rr in t aux oreillcs des 
magistralsde singulieres révelations. Toutes 

les bourgeoises, h ce q u ’affirmaient les dé -  

nonciateurs (nous soupcoimoiis fori q u ’il 

y  avait beaucoupde maris danscenom bre), 

se há ta ien tde  p ro lite rd u  délai de buiiaine 

accordé p a r l e  ro i ; elles accaparaient les 

éloffcs défendues; ellt-s taillaient et faisaient 

p réparer des habils de damoiselles pour 

Ctre plus ta rd  en 6tat d’éluder l’ordon- 
nance. Le parlement en donna aussitót avis 

au rol. La dessus inlervint u n  nouvel arrét 

qui recommanda au prévót de Paris la plus 

stric te surveillance, e t ordonna rexécution 

immédiate de l’édit.
Comme on peni bien le penser, ces m e­

sures nc produlsirent pas grand elTet. Dés 

l’année 151U, ü  fallut faire encoré défense 

aux femmes roturiéres de porter o rne- 

menls de demoisellcs- Un édil de 1583 

reTint sur le m6me s u je t , e t  cetle fois les 

femmes á  chaperons de drap  obtinrent i  
grand’peine, comme une haute fareur, le 

droit d 'avoir « n e  cbaine d ’or au  c o u , des 

cbapelets marqués d’or non em a illé , e t á 

la cein iure  u n  livre d ’beures garn i de qua- 

Ire pierrerics aii plue.
Ce furent les femmes des avocats q u i , 

dans la ro tu re ,  réussirent I ts  premiares á 

se faire donner le  ti ire  de demoiselles, et 

ce triomplie ílatta extrém em cnt leur va- 

nité. E n su iie ,  les actrices des tbéátres 

royaux imiXerent leurs prétentions avec le 

m im e  succés. On appela mademoiselU  
Moliere l’épouse de no tie  illusire conii- 

qne. Peu & peu les bourgeoises devinrent 

aussi demoiselles, e t ce tc rm e , auquel le* 
femmes mariées préfér&rent ensuite celui 

de d a m c i , perdit presque toute sa valeur
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ho&orifique. C ependant, ju squ’en 17 8 9 , 

on rcncontrait assez souvent, surtout dans 

les vitles de province, cerlaines sociétés oíi 

des fcmmes inariées étaient appelées d e -  

moiselles, e t oü Ton s’obstinait i  refuser ce 

titre  aux filies non issucs de parciits nobles.

La révolution renversa tout cet échafau- 

dage d ’étiquette, en remplacant uuiformé- 

m en t les mots niadame e t mademoiselle par 

celui de citoyenne; lorsquc, avec l’empire, 

reparu ren t les anciennes dénom inations, 

on p ii t  l'usage d ’appeler mademoiselle, jus- 

qu 'á leurm ariage, toutes lesjeunes person- 

nes de condition Iionnete. Mais les vieilles 

coutumes sont difliciles ^ dérac iner! Beau- 

coup de gens se serTcnt encore de cette 

locution : I' Elle cst née demoisclle, pour 

d ire  : " Ses parents sont nobles. ■■ Dans 

quelques provincos, en B retagncpar exem- 

p le , le campagnard appelle cxclusivemeiit 

demoisüle  la filie d 'u n  noble propriétaire, 

l’héritiére des ancieiis seigneurs de son 

villagG, Toute autre  n ’est pour lui qiie la 
filie á u n  tel. E n lin ,  nous ponvons af- 

firm er q u ’en Belgique, oú la lan g u e íran - 

faise est d ’un usage généra l, le titre  du 
Jo u rn a l des Demoiselles, lorsqu’il parut 

il y  a dix an s ,  clioqua quelques familles, 

qui croyaient que nous ne daignions nous 

adresser q u ’aux lectrices décorées de la 

particule....

Avant d ’en  finir sur cette matifcre, cons- 

tatons q u ’il s’opére actuelleraent une po­

tito réaction contre les mots dam e e t  de- 

m oisellc; sous peine de passer pour un 

provincial ou u n  peíit bourgeois; il n ’est 

plus perm is de dire : «Sa  dame  e t sa de­
moisclle ; votre dame, votre demoiselk . » 

Les seules cxpressions repues sont : « Sa  
fem m e, sa f i l ie ; e t quand  on n e  parle pas 

^ des amis intim es, mademoiselle votre 
filie. E n  revanche, dans l'Orléanais, pays 

p lus avancé, les petiis bourgeois e t m ar- 

chands des villages nc m anquent jamáis de 

d ire  en  parlant de leur femme e t de leur 

filie, notre dam e, nolre demoiselle.

AUCUSTE DUUONCHAU.

As-tu rem arqué dans tes lectures que 

tous ces pbilosophes de l’antiquité qui d é -  

daignaient les ricbesses, étaient des égoi's- 

t c s , ou resscmblaient au  renard  de la 

íable? Certainem ent on doit savoir noble- 

m ent se passer des ricbesses q u ’on n ’a pas 

refues de sos paren ts , q u ’on n e  peut ac- 

quérir  soi-méme, ou q u ’on a perdues par 

sa ía u te , par des évenements im prévus.... 

Quecesphilosophes aientprécíiéla sobriétú, 

la simplicité, ríen  de m ieu x j mais il y a 

toujours en ce ‘monde des miséres, des 

souffranccs, des infirm ités.... Comment 

pourrons-nous les soulager si nous somines 

ou si nous voulons rester pauvres? Selon 

ces pbilosophes, la vertu c’cst savoir se 

passer des ricbesses; e t moi je  dis, la verlu 

c’est savoir employcr les ricbesses. Soyons 

done riches, travailluns pour le devenir; 
car il vaut mieux donner que recevoir. Ah í 

si j ’étais ricbe, bien ricbe, jevoudra isfa ire  

rire  ceus q u i p le u ren t, consoler ceux qui 

se p laignent, nourrir ceux qui ont fa im , 

cbauffer ceux qui ont f ro id , abriler ceux 

qui n ’o n t pas d’asile , éti'e la m ere  de tous 

les petits o rpbe lins , la fiUe de tous les 

vieillards abandonnés... Enfin, je  voudrais 

n ’entendre autour de moi que des béné- 

dictions.... Mais pour faire tout c e la , il 

faut continuellement s'occuper des autres 

e t s’oublier so i-m ém e.... J e  le vois main- 

te n a n t ,  ces pbilosophes n’éiaient que des 

paresseux, deségoistes , qui se drapaient 

dans leur m au teau ; et, poui- finir cette t i -  

rade ainsi que je  l'ai commencée, par une 
comparaison, je  dirai q u ’ils s'y enfermaient 

comme l’hu itre  dans sa coquille.... Mais 

laissons-les en pa ix , eux e t leurs systémes, 

e t revenons h nos gentiis e t útiles travaur. 

Voici notre  planche VIL 

Le n° 1 est un col de mousscline qui se 

brode au  pliunetis. Ce co l, tout dessiné, 

coúte 1 fr. á  la Broáw íe.
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Le n° 2 est u n  cntre-deux.
L c n “ 3 ,  unc .m anche ttedem oussc line  

qui se brode au plumetis. La paire toute des- 

sinée coúte 1 f. au  coin de la place Vendóme.

Les n“  £i et 5 sont des fleurs qui se bro- 

d en l aux coins des moucboirs.

Le n” 6 est u n  bonnet de tulle de coton; 

la passe est arrondie sur les oreilles, e t rc- 

couverie de trois rangs de dentelle haute 

de 5 centimbtres.
Le II'’ 7 est un bonnet de n u it en jaco- 

n a s ,  garni d 'u n  petit tulle. On coud le 

ruban  en dedans de la passe, ít 5 ou 6 cen- 

tim étres d u  bas.
Le n" 8 est u n  gracieux chapeau d 'ama- 

zone, en castor gris, qui se vend 35 francs 

chez Desprey, ce ciiapelier chez lequel tou- 

tes les petitcs méres vont achetcr les jolies 

casquetles de leurs petits gar^ons, lors- 

q u ’eUes les prom énent sur le boulevard des 

Italiens.
Le n “ 9 est une  guirlande de roses en 

tapisserie , q u i vient de cbez madame 

Cbardin.
T u  p e u s  oxécuter cene guirlandede dens 

fafons.
A cbtte  d u  eanevas; pour la grosseur il 

íau t qu e  35 fils fassent 10 centim étres de 

la rge ; coupe-ie en  bandeslarges de 14 cen- 

lin ié tres ; avec u n  mauvais ruban , borde á 

cbeTal les dcux cotés de ces bandes afm 

qu'ils ne s’effilcnt pas. T u  fais des deux 

cótés de cette guirlande un rang de points 

noh's, puis la guirlande de roses, en ayant 

soin que to u s lesverts aient un e  leintejaune. 

Le íond de cette guirlande est blanc. Le 

r ts e  trCs-clair se fait en soie. On coud en -  

suite, k surjet, cette bando de eanevas avec 

des bandes de velours de laine grenat cu 

gros bleu larges de 10 centimétres, sans les 

remplis, e t l’on en couvre des fauteuils, des 

canapés, des coussins, des chaises. I l ne faut 

que deux bandes pour le dessus d ’u n  cous- 

sin, le siúgc d ’une cliaise, le dossier d 'un  

fauteuil. Si le fauteuil a ce q u ’on appelle des 

o rc iiícs , on la issera, des deux cótés, la 
bande de velours plus Jarge.

P our l’autre ía?on tu  achétes d u  cañe­

ras de méme grosseur que celui des bandes; 

su r  ce  eanevas tu  dessines la forme du 

meuble qu e  tu  veux couvrir, e t tu  brodes 

cette guirlande; il faut trois guirlandes 

pour une  chaise; mais alors au lieu des 

rangs de points noirs, tu  fais de ciiaque 

cü(é de la guirlande deux petites bandes 

córame cellc iudiqnée n “ 10. Cette bande 

est entourée de dents formées de points 

orange foncé; je  Ies aimerais autant en 

points noirs.

Le n" H ,  ce sont les signes qui indi- 
q u en t les couleurs employées dans cette 

lapisserle que j 'a i  vue au Sym bole de la 

paix .
Toujours occupée de toi, je  sortais de ce 

magasin, lorsque j ’ai rem arqué chez une 

lingere de la ru é  Saint-H onuré des péle- 

rines n i grandes n i petites, ayant tout 

autour quatre  ganses plates en coton blanc, 

la i^esde  2 miUimétres, espacées entre  elles 

de 3 millimétres. Sous la prem iére ganse 

se trouvait cousu le rempli d u  tou r de la 

pélerine. 3 centim étres au dessus de la 

derniére ganse étaient cousues de méme 

quatre  autres petites ganses pareilles; le 

col était taillé sur le modéle n “ 1, plan­

che V I I ; il était garni comme la pélerine; 

puis autour de cette pélerine, de ce col, 

était cousue, Si peine íroncée, á  la premiére 

ganse qui couvre le rem pli, une  dentelle 

haute de 3 cen tim étres; une autre  den­

telle pareille était cousue de m ém e & la 
cinquiém e ganse, e t  re tom baitsu r 1’espace 

de 3 centim étres taissé vide en tre  les deux 

rangs formes des quatre  petites ganses.

O n pourrait se garnir aiiisi u a e  écharpc 

de mousseline de ü-ois quarts de la i^e, des 

cois de mousseline, des manchettes, des 

chem isettes, la passe d u  bonnet n” 7, 

planche V IL O n pourrait aussi coudrc trois 

ou quatre de ces ganses au-dessus des piis 

d ’un e  ju p e  de mousseline... cela ne serait 

pas long. On pourrait encore faire entre 

chaqué rang de lacet u n  rang de pois; cela 

serait trés-joli.
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Maintenant causons n n  peo  toilette. 

L’année derniére  je  trouvais toutes Ies de- 

moiselles jülics a fcc leu rscheveux  cd ban­

deaos, leurs chapeaux su r  la nuque, leurs 

écharpes serrées sur les b ra s ; cette année, 

je  les trouve plus jolies cncorc avec leurs 

longs tire-bouchoiis, leurs chapeaus sur 

le íront, leurs caiwails voliigeaiit sur leurs 

b rás ... Vüilíi ce (¡ue c’cst que la mode! 

c’est l’a r t  de parattre plus jolie chaqué 

année que l'aiinée précédcnte ... T u  com- 

prends que nous devoiis suivrc la mode, 

non-seulement pour iious, m a isp ou r ceux 

qui nous aimeut c t ne veuleiit pas nous 

Toir pius laides que nos compagnes. Voici 

quelquesto ile ttesque je  soumcts k to n  bon 

goüt.

Pour u n  bal : un e  robe de mousseline 

blaoclie su r  un e  robe <le gros-de-Naples 

rose, bleu, blanc ou litas; l’ourlet d é la  

ju p e d e m o u sse lin eh au td e  10 ceoHméires, 

la  jupe  relevée des deux cótés du devaot 

p a r  deux rosettes de ruban  de gros-dc- 
Naples pareil i  la robe de dessous, cor- 

sage sur les modeles n “‘ 12 e t 13 de la 

plaoche IV , une  dentelle haule de 10 cen- 

tdmétres, froncée e tco u su e  sous u n  biais 

de groS'de-Naples c t placéc autour du baut 

du corsage; des manches couiles gai nies 

d ’une dentelle liaute de 3 ccntim étres, fron­

cée et cousue comme l'au tre  dentelle, et 

placee au bas des m anches; gants blancs, 

cheveux en bandeaux á la madoiie, diadérae 

de Ucurs naturelies montées su r  u n  fil 

d ’archal comme les ílcurs artificielles, place 

au  dessus du peigne e t entouraut les che­

veux de derriére.

Pour visites : robe de mousseline de 

laine couleur é c ru e ; au  bas de la jupe un 

ourlet h a u td e lS  cen tim étres ;10  centim e- 

tres au  dessus, un pli baut de 15 ceniim é- 
tr e s ;  corsage sur les modales n°* 1 7 ,1 8  et 

19, planche IV; cam ailen mousseline sur le 

modéle n ” 8 , planche V I ; chapeau de paille 

cousue, o rné  de rubans de saiin blanc et 

d’an e  grosse roscUe de ruban  pareil placé 

á gaucho.

P o u r d jne r en v il le : robe de gros-de- 

Naples g r b ;  corsage sur les modeles n“  12 

e t 13, planche I V ; manches co u rte s ; petite 

pfclerine en tulle de colon garnie auiour el 

au col de deux rangées de double ruchc de 

pe tk  tulle de coton. Pour aiiacher la pt'le- 

N n e , une  rosette de rubau  de satín gros 

ven . Deux grosses roseltes de ruban de satin 

gros-Tcrt placees de cbaque c6té, entre  l’o- 

reille et k s  cheveux de d err iére ; peigne 

orné d ’une torsade en  iuiiiation d’or du prix 

de 10 fr.
Je  t ’ai quittée un instant pour aller ü 

l’exposilion des produits de l’académie de 

r in d u s ir ie ,d a n s l’espoirde i ’iudiquer quel- 

que  chose qui te  soit utile. J ’y ai retrouvé 

le  fitoir, ce gracicux rouet qui ne fait pas 

de b ru it et sert de dévidoir, car le lil, au 

lieu de se placer sur une bobine, s 'en  va 

se placer autour de la r o u e ; lorsque la 

qucnüuillc est lilée, on ouvre cette roue, et 

Técheveau de ül se trouve tout fait. Un 

ronet en ébéne coúte 15 írancs sans que- 

nouille n i godet pour iiietire l’épongc. —  

j ’ai vu dessacs de Toyage dont le fond  était 

un coffre ayant u n  t i ro i r— une balance de 

m énsgc , espéce de iximaine qui a un pla­

tean sur lequel on puse tuut cc que l’ou 

veut peser. Cette balance peut ir6s-bien 

restcr en évidence sur le buffet d ’une salle 

á  nianger. —  Les corsets c t les buscs de 

JosseÜn so n ts i  connus qu 'il  s'est dispensé 

de Ies exposer cette aiinée. Ces buscs peu- 

veni s’adapter á tous les corsets ¡ ils soiii 

formé» de deux moiiiés (¡ui se rénnissent. 

Le corset doit é tre  lacé d ’avance e t rester 

toujours lacé. P our mettre son corset, oñ 

en tre  quatrc  pctits crochets qui sout á 

droite d u  busc, dans quatre  petites cavités 

q u i sont a sa gauche. P our 5 ter son corset, 

il suffit de tire r  une  petite boucle de lacei 

qui se trouve au bas du busc, et le corsei 

tombe. N’étre  point obligée de se laccr ni 

de se délacer, cela fait une  hcure de temps 

de gagnóe par jou r, et une hcure de bon 

te m p s! Ces buscs coútent 6 írancs. Je  te 

les recommande.
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11 y a toujours d u  malheur dans I’a i r : 
Hambourg fume cncore ; Halti a eu  son 

trem blem entde te rrc  q u ia  fait périr quatre 

m ilk  de scs hab itan ts ; la France éprouTe 

d’afTt'Pux orages... prenons garde b nous, 

cela n 'est pas Qni... les gens superstitíeux 

diraient que c'cst l’éclipse de soleil qui 

cause CCS m alhcurs... inais j e  veux la voir 

au moins cette Eclipse, persuadée qu e  tu  

la regarderas aussi de ion cóté, e t quand 

Dous serons vieille^, nous nous d irons en 

lilant notre  Un :»  C’était en  1842, l’auiiée’ 

de TécUpse... nous éiions jeunes alors! ■■ 

A d ieu , en  attcndant que oous soyons 

rieilles.

J .  J.

H X STO IRE.

V a n  1603 , h  9  j u i n ,  S e n r i  I V  manque 

de se noyer dans la  Seine, á Neuilly. 
D u tenips de Hcnri IV , on passait en ­

c e re ,  íi Neuilly, la Seine dans u n  bac. Ce 

prince revenanl de Saint-Germ ain e n  Laye 

avec la reine e t plusieurs dames e t  sei- 

gneurs de la c o u r , entra  dans le bac sans 

sortir de son carrosse; les deux derniers 

chevaux tiran t trop de c ó té ,  tom béren t 

dansl’e au e te n tra tn é re n tla  voitnre. O nac- 

courut au secours, e t on fu t assez b e u re u i 

pour sanver tout le monde. Afín de p ré - 
venir dans la suite de pareils accidents, le 

ro iü t  construiré un pen i, qui depuis a été 

remplacé par un autre  bcaucoup plus so­
lide e t plus magniÜque.

On croit q u ’une flem- de lys placée sur 

la porto d 'u n e  maison au  bord de la Seine, 

k Neuilly m ém e, cst une  marque d ’hon- 

neur qu e  ce prince accorda au batelier 

qui contribua le plus k le re tircr d’uD si 

grand péril.
« Ce jo u r  9 ju in ,  d it  F ierre  de l’E toile ,

o l e r o i e t  la re ine passan tau  bacdeNeuilly 

» faillirent k é tre  noyés, principalement la 

n reine, qui b u t plus q u ’elle ne vouloit; et 

11 sans un valet de pied c t un gentilbomme 

» nommé la C biteignerie , q u i la p rit par 

a les cheveux, s’étant je té  k corps perdu 

» dans l'eau pour l'cn  re tirer, couroit for-

0 tune  inevitable de la vie. Get accident 

11 guérit le ro¡ d’un grand mal de dents 

■1 q u ’il avait, dont le danger átant passé, il

o s’en  gaussa, d i s a n t : Que jam ais  il  n 'y  
>1 avait Irouvé m eilhure rccclte ; a u  reste 

» g u ’t'ls avoient man¡/é trop  de salé au di- 
n ner, et qtt'on les avoit voulu  faire b o in  

u aprés. »

ÍÍOSuIí]!!?.

Jésus voyageant accouipagné de sesdis- 

ciples, aprés un e  cliaude jou rnée , se trouva 

au  milieu d ’u n  bois. Deux sentiers se p ré- 

sen té ren t. Les disciples ignorant tequel 

conduisait en  Galilée, Jesús chargea $aint 

F ierre  de le dem ander S un je u n e  bomrae 

qui était endorm i au  pied d ’un arbre. Le 

jeune  hoiume báilla , e t ,  saus se lever, 

ind iquadu  pied le sentier q u ’il fallaitsuivre, 

puis il se rendormit.
Au sortir  d u  bois, de nouvea^ x sentiers 

se présentérent encore. Apercevai.1 une 

je u n e  paysaone q u i ,  chargée de pro'^i- 

sions, ren tra it eu  son logis, saiut Fierre 

s’adressa íi elle pour lui dem ander son 

chem in. La jeu n e  paysaune se détourna 

de sa route  e t guida les voyagcurs jusque 

daos le sentier qui conduisait en Galilée.
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Reconnaissant de ce Service, saint Fierre 

pria  Jésus de récompenser cette jeune  

flile en  luí choiüissaut u n  époux qui fúc 

digne d ’elle. “ Ce clioix est déjíi fa it,  

répondil J é su s ;  elle Opousera le jeunc 

hom m e qui estrestéendorn ii sousl’a rb re .» 

Saint r ie r r e  s’étonna de ce clioix; iiiais 

Jésus r e p r i t : " Cette femme, modéle de 

toutes les v e n u s ,  par son exeinple corri- 

gera  son niari e t nie l’ainénera dans ma 

céleste deineure. >>

{Trad. de l 'a l lm a n d ,  p a r  le doct. JosT.)

LE MENDIAKT E T  L E  BVISSEAU.

U n m endiant c o u \e r t  de haillons se 
trouvait h l’entrée d ’unc grande capitale, 

e t  regardait tristcm ent u n  ruisseau do n tla  

source sortait d’un rocher voisin e t cou- 

lait doucem ent vers la ville.

« Q ue cette onde est b e lle ! se disait le 

mendiant, comnie elle est puré e t liinpide! 

Helas! en  coinmencant, ma vie a été aussi 
belle, aussi p u ré , e t  niaintenanc elle re s -  

semble ii un e  eau fangeuse qui se tra lne et 
se perd dans la vase.

» N ’en accuse qu e  toi, lui d it en pas- 

sa n t le  ru isseau ; ce  que lu  as sciné, tu  Tas 

sans doule recueilli, C 'est l i  Te sort de 

tous les Iinmmes.

Uicu ¡üerci, je  ne suis point cou- 

pable, répondit le mendiant. D esm alheurs 

indépendants de ma volonté, des pertes 

fortuites, voilii la cause de ma m isére ... 

e t  c’est pour cela que dans l’espoir d ’un 

meilleur avenir je  supporte avec résigna- 

tion m a destinée. »

Le m endiant continua sa route  en  si- 
lence, traversa la cité opulente, e t se re -  

trouvant su r  le  grand chem in, il revit le 

ru isseau; mais quel cbangement, helas! 

sos eaux, qui avaient servi aux fabriques et 

avaient recu  les immondices de la vilie,

étaient noirátres, cbargées de matiéres im ­

puros, e t suivaientpéniblement leur cours.

<< Je  n ’insulterai point b ta disgráce, dit 

le mendiant au ru isseau ; mais n'oublie 

pas que le malheur assaillit souvent ceux 

q u i l’ont le moins mérité, e t n e j u g e ja -  
mais sévérenient ceux qui soníTrent.

» Notre passé, notre présent ct notre 

avenir se ressemblent. Le íleuve recevra 

ton  eaa bourlieuse, ii la portera h la m er, 

d ’oü elle sortira puriQée pour s’élancer en 

vapeur vers le c ie l... E t moi je  vais pour- 

suivre uion triste pélerinage, Jusqu’au mo- 

m ent oü mon íime ópurée par le malheur 

re tournera  aussi dans la patrie, qui I’at- 

tend. »

Baronne d ’EssE.

Les cham eaus Herrys dont on se sert 

dans l’in térieur de TAfrique sont d ’une 

prodigieuse vitesse. U n Ilerry  arriva do 
Sénégal á Slogador en sept j o u r s ; il avait 

traversé quatorze degrésde latitude, e t , avec 

les détours de la route, francbl u n  espace 

de cinq cent vingt*cinq lieues, ou soixante- 

quinzelieucs p a rjo u r . A vecdepare ilsan i- 

maux Ton p cu t se passer de cbemins de fer 

e t de locomolives; aussi le cbameau esl-i! 

surnom m é le vaisseau du désert. Un Alaure 

de Mogador monta u n  jo u r  son H erry, alia 

5 Maroc, qui est á soi\ante-dix lieues. et 

revifst ie müme jo u r  avec quelquesoranges 

q u ’un e  de ses fummes avait désirées. En 

1835, l'on  a vu arriver á Alger les envoyés 

d’u n  cheick de la province de Constaniine, 
qui, ennem i d'Aciimet, s’était m ise n  rap- 

port avec le gouverneur général cointe 

d’E r lo n ; ces envoyés, montés sur leurs 

H errys, avaient en trente-six  beuresfran - 

cbi u n  espace de prés de cent lieues.

Imprimetie de I1I“ ‘ V« Dondey-Dupré, tue Saint-Louis, 46, au Matai»
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